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DE L'ESPRIT. 

SUITE 

DU DISCOURS IIL 

Si r Esprit doit être considéré 
comme un don de la nature , 
ou comme un effet de V édu- 
cation. 



CHAPITRE XXV L 

De quel degré de passion les hommes 
sont susceptibles. 

Si, pour déterminer ce degré, je 
me transporte sur les montagnes de 
r Abyssinie , j'y vois , à Tordre de leurs 
Kalifes , des hommes , impatients d« 
5. 1 
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la mort, se précipiter ^es uns sur I« 
pointe des poignards et des rochers , 
et les autres dans les abymes de la 
mer. On ne leur propose cependant 
point d'autre récompense que les 
plaisir» célestes promis à tous les mu- 
sulmans; mais la possession leur en 
paroît plus assurée. En conséquence . 
le désir d'en jouir se fait plus vive- 
ment sentir en eux, et leurs efforts 
pour les mériter sont plus grands. 

Nulle autre part que dans TAbyssi- 
nie on n'employoit autant de soin et 
d'art pour affermir la croyance de ces 
aveugles et zélés exécuteurs des vo* 
lontés du prince. Les victimes desti- 
nées à cet emploi ne recevoient et 
n*auroient reçu nulle part une éduca- 
tion si propre à former des fanatiques. 
Transportes dès Tâge le plus tendre 
dans un endroit écarté , désert et sau* 
▼âge, du serf ail, c'est là qu'on égaroit 
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leur raison dans les ténèbres de la foi 
musulmane, qu'^n leur annonçoit la 
mission , la loi de Mahomet, les pro- 
diges opérés par ce prophète , et ren- 
tier défouement dû aux ordres du 
Kalife; c'est là qu*en leur faisant les 
descriptions les plus voluptueuses du 
paradis on excitoit en eux la soif la 
plus ardente des plaisirs célestes. A 
peine avoient'ils atteint cet âge où l'on 
est prodigue de son être , où , par det 
désirs fougueux , la nature marque et 
Timpatience et la puissance qu'elle a 
de jouir des plaisirs les plus vifs , 
qu'alors , pour fortifier la croyance 
d'un jeune homme, et Tenflammer 
du fanatisme le plus violent , les pré« 
très, après avoir mêlé dans sa boisson 
une liqueur assoupissante, le trans- 
portoient pendant son sommeil dcsji 
triste demeure dans un bosquet char- 
mant destiné à cet usage. 
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Là , couché sur des fleurs i entouré 
de fontaines jaillissantes , il repose 
jusqu^au moment où Taurore , en 
rendant la forme et la couleur à T uni- 
vers, éveille toutes les puissances pro- 
ductrices de la nature , et fait circuler 
Tamour dans les veines de la jeunesse. 
Frappé de la nouveauté des objets qui < 
Fenvironnent, le jeune homme porte 
par-tout ses regards , et les arrête sur 
d^s femmes charmantes que son ima- 
gination crédule transforme en hou- 
ris. Complices de la fourbe des prê- 
tres , elles sont instruites dans Tart de 
séduire: il les voit s'avancer vers lui 
en dansant ; elles jouissent du spec- 
tacle de sa surprise; par mille jeux 
enfantins elles excitent en lui des de- 
sirs inconnus, opposent la gaze lé- 
gère d*une feinte pudeur à Timpatience 
des désirs, qui s'en irritent: elles ce* 
dent enfin à son amour. Alors, substi» 
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tuant à ces. jeux enfantins les Caresse» 
emportée» de Tivresse, elles le plon- 
gent dans ce ravtssemenr donc l'ame 
ne peut qii*à peine supporter les dé- 
lices. A cette ivresse succède un sen- 
Cimenr tranquille, mais voluptueux, 
qui bientôt est interrompu par de 
nouveaux plaisirs ; jusqu'à ce qu'enfin» 
épuisé de dçsirs , ce jeune homme , 
assis par ces mêmes femmes dans un 
banquet délicieux , y soit - enivré de 
nouveau , et reporté pendant sott 
aK)mmeil dans sa première demeure. 
H y cherche à son réveil les objets qui 
Tont enchanté; ils ont, comme une 
vision trompeuse, disparu à ses yeux. 
11 appelle encore les houris ; il ne re- 
trouve près de lui que des imans*: il 
leur raconte les songes qui Tont fati- 
gué. A ce récit, le front attaché sur 
la terre , les imans s*écrient : « O vase 
•c d'élection! 6 moa fils! sans dout« 
5. a 
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tt que notre saint prophète t'a ravi 
«c aux cieux , t*a fait jouir des plaisirs 
<c réservés aux fidèles, pour fortifier 
<t ta foi et ton courage. Mérite donc 
^ une pareille faveur ' par un dé- 
« vouement absolu aux ordx^es da 
^ xalife. » 

C'est par une semblable éducation 
que ces dervis animoien^ les Ismaé* 
lites delà plus ferme croyance : c'esC 
ainsi qu'ils leur faisoient prendre, si 
fe l'ose dire, la vie en haine et la mort 
en amour ; qu'ils leur faisoient consi- 
dérer les portes du trépas comme une 
entrée aux plaisirs célestes, et leur 
inspiroient enfin ce' courage déter- 
miné qui pendant quelques instants a 
lait Tétonnement de l'univers. 

Je dis quelques instants , parcequ« 
cette espèce de courage disparoît bien- 
tôt avec la cause qui le produit. De 
toutes les passions, celle du fanatisme. 
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qui, fondée sur lé désir des plaisir» 
célestes , est sans contredit la pl^s» 
Iourte, est toujours chez un peuple iar 
passion la nioins durable , parceque 
le- fanatisme ne s'étabHt que sur des 
prestiges et des séductions dont 1» 
raison doit insensiblement saper les 
Ion déments. Aussi les Arabes , les 
Abyssins , et généralement tous les 
peuples mahométans, perdirent -ils 
dans l'espace d'un siècle toute la su- 
périorité de courage qu'ils avoient sur 
les autres nations; et c'est en ce point 
qi>*ils furent fort inférieurs aux Ro- 
mains. 

La valeur de ces derniers , excitée 
par la passion du patriotisme, et fon- 
dée sur des récompenses réelles et 
temporelles, eût toujours été la même, 
si le luxe n'eût passé à Rome avec les * 
dépouilles de TAsie , si le désir des 
richesses n'eût brisé les liens qui uni^» 



s DEL ESPRIT^ 

soient TinC^rêt personnel à rùBtérèt 
général, et n^eût à-ia-fois corrompu 
chez ce peuple et les oMisurs et là 
forme du gouvernement. 

Je ne puis m Vai pécher d'obsenrcr 
au sujet de ces deux espèces de cou- 
rages, fondés,!' un sur un fanatisme de 
religion , Tautre sur Tamour de la 
patrie , que le dernier est le seul qu*u^ 
habile* législateur doive inspirer à set 
concitoyens. Le courage fanatique s*af- 
foiblit .et sVteint bientôt. D'ailleurs, , 
ce courage prenant sa source dans 
l'aveuglement et la superstidon , dés 
qu'une nation a perdu son fanatisme, 
il ne lui reste que sa stupidi'té: alors 
elle devient le mépris de tous les peu- 
ples , auxquels elle est réellement in- 
férieure à tous égards. 
' C est à la stupidité musulmane que 
les chrétiens doivent tant d'av4h.tages 
remportés sur les Turcs , qui , par 
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leur nombre seul , dit le chevaliei 
Folard , seroiènt si redoutables s'ils 
^soient quelques légers changements' 
dans leur ordre de bataille^ leur disci- 
pline , et leur armure; s* ils quittoient 
le sabre pour la baïonnette , et qu'ils 
pussent enfin sortir de PâbrutissemenI 
où la superstition les retiendra tou-. 
fours : tant leur religion , ajoute cet 
illustre auieur, est propre à érerniser 
la stupidité et Tincapacité de cette 
nation. 

J'ai fait voir que les passions pou- 
-voient, si je Tose dire, s'exalter en 
nous jusqu'au prodige : véritié prou- 
vée, et par le courage désespéré des 
Ismaélites , et par les méditations 
des Gymnosophistesy dont le noviciat 
ne s'achevoit qu'en trente-sept ans de 
retraite , d'étude, et de silence, et par 
les macérations barbares et continues 
des faxirs , et par la fureur vengeresse 
a. 
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<ies Japonais (i), et pa^ les dudsde* 
Européens, et en 6 n par la fermeté <les 
gladiateurs , de ces hommes pris aa 
hasard, qui, frappés <lu coup mortel, 
tomboient et mouroient sur Tareiie 
«vec le même courage qu'ils y avoieat 
combattu. 

Tous les gommes , comme je m'^- 
tois proposé de ie prouver , sont doac 
«n général susceptibles d'un degré -dé 
passion plus que suffisant pour lec 
faire- triompher de leur paresse, et 
les douer de la continuité d^attention 
à laquelle est attachée* la supériorité 
des lumières. 

La grande inégalité d'esprit qu'o» 
apperçoit entre les hommes dépetidl 
donc uniquement, et de la différente 

(i) Ils se fendent le ventre en présence 
de celui qui les a offensés ; et celui-ci est, 
«ous peine d'infamie, pareillement con- 
traint de se l'ourrîr. 



DXSCOVKS III, CHAP. XXVI. Il 

Mucation qu'iU reçoi?ent , et de Ten» 
cbaînement inconnu et divers de» 
circonstances dans lesquelles ib se 
trouvent placés. 

En eSet, si toutes les opérations 
^e l'esprit se réduisent à sentir, à se 
ressouvenir, et à observer les rapports 
que ces divers objets ont entre eux et 
avec nous , il est évident que tons Ici 
liommes étant doués, comme je viens 
de le montrer ; de la finesse de sens , 
de rétendue de mémoire, et enfin d« 
kk capacité d*attention , nécessaires 
pour s'élever aux plus hautes idées; 
parmi les hommes communément bien 
organisés ( i ) , il n'en est par conséquent 
aucun qui ne puisse s'illustrer par de 
grands talents, 

(i) C'est-à-dire ceux dans rorgani- 
sation desquels 'on n'apperçoit aucun 
défaut , tels que sont la plupart dM 
hommes. 
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rajouterai , comme une seconde 
démonstration de'^ cette vérité , que 
tous les faux jugements, ainsi que j« 
l'ai prouvé dans mon premier dis- 
cours, sont l'effet ou de l'ignorance 
ou des- passions : de l'ignorance, 
lorsqu'on n'a point dans sa mémoire 
les objets de la comparaison desquels 
doit résulter la vérité que l'on cher- 
che: des passions, lorsqu'elles sont 
tellement modiEées que nous avons 
intérêt à voir «les objets dtiïérents de 
ce qu'ils sont. Or ces deux causes 
uniques et générales de nos erreurs 
sont deiix causes accidentelles. L'igno- 
rance, premièrement, n'est point né- 
cessaire ; elle n'est l'efft t d'aucun dé- 
faut d'organisation , puisqu'il n'est 
point d'homme, comme je l'ai mon- 
tré au commencemeni de ce discours ;» 
qui ne soit doué d'une mémoire ca- 
pable de contenir infiniment plu& 
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cTobjets que n'en exige la décou?er(e 
des plus haytefi vérité». A i*ég«rd de» 
passions, les besoins pbysk)[iies étant 
kfr seules passions immédiatemeat 
données par la nature , et les besoins 
m'étant jamais trompeurs, fl e«t en^ 
cort évident que le défaut de justesse 
dans l'esprit nVsl point l'effet d'un 
défaut dans Torganisation ; que nous 
avons tous en nous la puissance de 
porter les mêmes jugements sur les 
mêmes choses. Or, toir de méme^ 
c'fist avoir également d'e&prit. Il est 
donc certain que 1 inégalité d'esprk 
ftpperçue xians les bommes que j'ap- 
pelle communément bien organisés 
ne dépend nullement de Texcellence 
plus ou moins gra-iide de leur organi- 
sation (i y, mais de l'éducation diffé* 

(i)J'obse]Terat h ce «ojet qye,.8i )• 
titre d'homme d'esprit , comme f» l'ai ùàt 
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rente qu'ils reçoivent, des circonstati- 
ces diverses dans lesquelles ils se tron- 
rent, enfin du peu d'habitude qu^îls 
ont de penser, de la haine qu'en ctf^r- 

voir d^as le second discouM , n^est point 
accordé au nombre, k la finesse , mais aa 
choix heureux des idées qu'on présenta 
au public; et si le hasard , comme l'ex- 
périence le prouve, nous détermine à des 
études plus ou moins intéressantes , et 
choisît presque toujours pour nous les su- 
jets que nous traitons ; ceux qui regardent 
l'esprit comme un don de la nature sont^ 
dans cette supposition-tà même , obligés- 
de convenir que l'esprit est plutôt l'effet 
du hasiird que de l'excellence de l'organi- 
sation ; et qu'on ne peut le regarder 
comme un pur don de la nature, à moins 
d'entendre par le mot nature l'enchaîne- 
ment éternel et universel qui lie ensemble 
tous les événements du monde , et dans 
lequel l'idée môme du hasard se trouve 
4C0in prise. 



séquence ils contractent dans leur 
première jeunesse pour rapplicatlon, 
dont ils deviennent absolument in- 
capables dans un âge plus avancé. 

.Quelque probable que soit cette 
opinion, comme sa nouveauté peut 
encore étonner , qu'on se détache 
difËcilement de ses anciens préjugés', 
et qu'enfin la vérité d'un système se 
prouve par Texplication des phéno- 
i^enes qui en dépendent, je vais, 
conséquemroent à mes principes y 
montrer dans le chapitre suivant pour* 
quoi l'on trouve si peu de gefis de gé- 
nie parmi tant d'hommes tous fait» 
pour en avoir. 
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Dl» rapport des faits a^ec les prîn^ 
cipes cù^essits établis, 

Li* EXvéRiENCB semble démentir met 
raisonnements, et cette contradiction 
apparence peitrt rendre mon opinioii 
suspecte. Si totis les hommes, dira-t- 
on j a voient tine ëgale disposition à 
Tesprit, powquoi, dans un royaume 
composé de quinze à dix-huit miHious 
d'à mes , Voit-on si peu de Turenne, 
'de Rosny, de Colbert, de Descartes, 
de Corneille, de Molière, de Qui- 
nault, de Lebrun, de ces hommes 
eu£n cités comme Thonneur de leur 
jiecle et de leur pays? 

Pour résoudre cette question, qu^on 
examine la multitude des circonstan- 
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ces dont le concours est absolument 
nécessaire pour former des hommes 
illustres en quelque genre que ce soit> 
et Ton avouera que les hommes sont 
si rarement placés dans ce concours 
heureux de circonstances, que les 
génies du premier ordre doivent être 
en efïet a^ssi rares qu'ils le sont. 

Supposons en France seize millions 
d âmes douées de la plus grande dis- 
position à Tcsprit; supposons dans le 
gouvernement un désir vif de mettre 
ces dispositions en valeur: si, comme 
Texpériencc le prouve, les livres, les 
hommes, et les secours propres à dé- 
velopper en nous ces dispositions, ne 
se trouvent que dans une ville opu* 
leate, c'est par conséquent dans les 
huit cent mille âmes qui vivent ou qui 
ont long-temps vécu à Paris (l) qu'on 

(i) Qu^on parcoure la liste des grands 
5. 3 
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âoît chercker et qu'on peut; trouver' 
des hommes supérieurs dans les difS- 
rents genres de sciences et d'arts. Or ^ 
de ces huit cent mille âmes , si d'abord! 
on en supprime k moitié, c'est-à-dire 
les femmes, dont l'éducation et la vie 
s'opposent aux progrès qu'elles pour- 
r oient, faire dans les sciences et les 
arts ; qu'on en retranche encore les* 
enEcints , les vieillards , les artisans , 

hommes , on rerra qae les Molière , 1er 
Qainault , les CorireiUe , tes Condé y les 
Pascal , les Fonteoelle , les Makhranche, 
etc. , ont, pour perfectionner leur esprit ,- 
eu besoin du secours de la capitale ; que 
les talents campagnards sont toujours 
condamnés à la médiocrité ; et que le» 
muses , qui recherchent avec tant d*em- 
pressement les bois , les fontaines et les. 
prairies , ne seroienc que des rillageoises 
si elles ne prenoienc de temps en temps 
l'air des grandes Tilles^ 
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les manœuvres, les domestiques, les 
moines, les soldats, les marchands , 
et généralement toos ceux qui , par 
leur état , leurs dignités , leurs ri- 
chesses, sont assujettis à des devoirs 
ou iirrés li des plaisirs qui remplissent 
Qi^e partie de leur journée; si Ton n^ 
considère enén que le petit nombre 
de ceux qui, placés dès leur jeunesse 
dans cet état de médiocrité où Ton 
n*éprouve d'autre peine que celle de 
n« pouvoir soulager tous les mal- 
heureux, où d'aïlleurs on peut sans 
inquiétude se livrer tout entier à l'é- 
tude et à la méditation': il est certain 
que ce nonibre ne peut excéder celui 
de six mille; que de ces six mille i{ 
n*en est pas six cents, il n'en est pas 
la moitié , qui soient échauffés de ce 
désir au degré de chaleur propre à 
féconder en eux les grandes idées ; 
/qu*on n'en comptera pas cent qui au 
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désir de s^insrruire joignent la con- 
stance et la patience nécessaires pour 
perfectionner leurs talents , et qui ré- 
unissent^ ainsi deux qualités que U 
vanité trop impatiente de &e produire 
rend presque toujours inal^iabies ; 
quVixfi.r^tp.^en est peut-être pas cin- 
quante, qui , da'ns^l^'it(pj;^,iere jeu- 
nesse, toujours appliqués au même 
genre d'étude, toujours insensibles à 
Tamour et à Tambition, niaient, ou 
dans des études trop variées, ou dans 
les plaisirs , ou dans les intrigues, 
perdu des moments dont la.p^erte est 
toujours irr^a^yaie pou'r^ jfi^Ûwque 
veut se.ïem}të;^l^ôft^^.^^'* quelque ' 
science^u quelque art que* ce soit. 
Or, de ce nombre de cinquante, qui, 
divisé par celui des divers genres d'é- 
tude, ne donneroit qu'un ou deu3( 
hommes dans chaque genre, si je 
déduis ceux qui n'oiit pas lu les ou? 
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▼rages, vécu avec les hommes les plus 
propres à les éclairer, et que de ce 
nombre ainsi réduit je retranche en- 
core tous ceux dont la mort , les ren- 
versements de fbrlune,ou d'autres 
accidents pareils, ont arrêté les pro- 
grès ; je dis que , dans la forme ac- 
tuelle de notre gouvernement , la 
multitude des circonstances dont le 
concours est absolument nécessaire 
pour former de grands hommes s'op- 
pose à leur multiplication , et que les 
gens de génie doivent être aussi rares 
qu^ils lesont. 

Cest donc uniqiybsment dans le 
moral qu'on doit chercher la véritable 
cause de l'inégalité des esprits. Alors, 
pour rendre compte de la disette ou 
de Taboadance des grands hommes 
dans certains siècles ou certains pays , 
on n'a plus recours aux influences de 
l'air, aux différents éloignemenls où 
3. 
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les climats sont du soleil , ni à tous les 
raisonnements pareils, qui, toujours 
répétés, ont toujours été démentis par 
l'expérience et Thi^toire. 

Si la différente température des cli- 
mats avoit tant d'influence sur les 
âmes et sur les esprits , pourquoi {es 
Romains (i), si magnanimes, si au- , 
dacieux, sous un gouvernement ré- 
publicain, seroient-ils aujourd'hui si 
mous et si efféminés? pourquoi ces 
Grecs et ces Égyptiens qui, jadis re- 

. (i) En arouant que les Romains d'au* 
jourd'hui ne ressemblent point aux an- 
ciens Romains , quelques uns prétendent 
qu*ils ont ceci^de commun, c^est d*étre 
les maîtres du monde Si rancienneRome , 
disent- il s, le conquit par ses rertus et sa 
Talear , Rome modéra» l'a reconquis pât- 
ées ruses et aea artifices politiques; et le 
pape Grégoire VII est le César de cetcc^ 
iiecopde Rome. 
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commandables par leur esprit et leur 
vertu , étoient Tadmiration de la terre, 
en souhIs aujourd'hui le mépris? 
pourquoi ces Asiatiques , si braves 
sous le nom d'Eléamites, si lâches et 
si vils du temps d'Alexandre sous ce- 
lui de Perses , seroient-ils , sous le 
nom de Parthes , devenus la terreur 
de Kome dans un siècle où les Ro- 
mains n'avoient encore rien perdu de 
leur courage et de leur discipline? 
pourquoi les Lacéd<émoniens,les plus 
braves et les plus vertueux des Grecs 
tant qu'ils furent religieux- observa- 
teurs des lois de Lycurgue, permirent- 
ils Tune et l'autre de ces réputations, 
lorsqu'aprés la guerre du Pélopon- 
nèse ils eu.rent laissé introduire l'or et 
le tuxe chez eux? pourquoi ces an- 
ciens Cattes , si redoutables aux Gau- 
lois , n'auroient-ils plus le même cou- 
lage? pourquoi ces Juifsf, si souvent 
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défaits par leurs ennemis , monirerenl- 
ils » sous la conduite des Machabées , 
un courage digne des nations les plus 
belliqueuses? pourquoi les sciences et 
les arts , tour-à-tour cultivés et né- 
gligés chez différents peuples, ont-ils 
successivement parcouru presque tous 
les climats? 

Dans un dialogue de Lucien , « Ce 
« n*est point en Grèce, dit la Philo- 
(c Sophie , que je fis ma premief e de- 
•t meure. Je portai d'abord mes pas 
•e vers Tfndus; et Tlndien, pour m'é- 
« coûter, descendit humblement de 
flc son éléphant. Des Indes je tournai 
« vers l'Ethiopie; je me transportai 
« en Egypte : d'Egypte je passai à 
« Babylone; je m'arrêtai en Scythie; 
«c je revins par la Thrace : je conver- 
« sai avec Orphée , et Orphée m*ap- 
•t porta en Grèce. » * 

Pourquoi la philosophie a -t- elle 
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passé de l,a Grèce dans THespérie , 
de l^Hespérie à Constantinople et 
dans i*Arabie? et pourqucv, repassant 
d'Arabie en Italie» a-t-elle trouvé des 
asyles dans la France, 1* Angleterre, 
et jusques dans le nord de TËurope^ 
Pourquoi ne trouve- t-on plus de Pho- 
ciou à Athènes, de Pélopidas à The- 
bès , de Pécius à Roine? La tempéra-» 
ture de ces climats n'a pas changé: à 
quoi donc attribuer la transmigration 
des arts , des sciences, du courage , et 
de la vertu , si ce n*est à des causes 
morales ? * 

Cest à ces causes que nous devons 
Texplication d'une infinité de phéno- 
mepes politiques.qu'on essaie en vain 
4'ezpliquer par le physique. Tels sont 
les conquêtes des peuples du nord, 
l'esclavage des orientaux , le génie 
allégorique de ces mêmes nations, U 
l$upériorité ^e certains peuples àxf\% 



£6 DS t.*£SPIl IT,~ 

certains ^nres de sciences; sapério- 
rité qu*on cessera, je pense, d^attrt- 
buer à la différente température des 
climats, lorsque j^aurai rapidement 
indiqué la cause de ces principaux 
effets. 



CHAPITRE XXVI ÏI. 
Des conquêtes des peuples du nonL 

La cause physique des conqmêtesdeti 
septentrionaux est, dit-on, renfermée 
dans cette supériorité de courage ou 
de force dont la nature a doué les 
peuples du norfl préférablement. - à 
ceux du midi. Cette opinion , propre 
à flatter l'orgueil des nations de l'Eu- 
rope, qui presque toutes tirent leur 
oiigine des peuples du nord , n'a point 
jtroufé'de contradicteurs. Cependant, 
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pour 3*as8urer delà yérité «Pune opi- 
nion si flatteuse, examinons si hê 
septentrionaux sont réellement plus 
courageux et plus forts que les peuples 
du midi. Pour cet effet sachons dV 
bord ce que c'est que le couca^, et 
remonlona jusqu^'anx principes qui 
peuvent jeter du jour sur une des 
questions les plus importantes de la 
morale et de la politique. 

Le courage n*est dans les animatil 
que Peffet de leurs besoins : ces besoins 
sont-ils satisfaits? ils deviennent lâches. 
Le lion af&mé attaque Thomme ; le 
lion rassasié le fuit. La Sàim de Tani* 
mal une fois appaisée, Tamour de tout 
être pour sa conservation Péloigne de 
tout danger. Le courage dans les ani»- 
maux est donc un effet de leur besoin. 
Si nous donnons le nom de timides 
aux animaux pâturants, c'est qu'ils 
se sont pas forcés de combattre pous 



se nourrir , c est qu'ils n*ont nuls fno-'' 
tifs de braver les dangers : ont-ils un 
besoin ? ils ont du courage ; le cerf 
en rut est aussi furieux qu'un animal 
vorace. 

Appliquons à Thomme ce que j'ai 
dit des animaux. La mort est tou- 
joi\rs précédée de douleurs, la vie 
toujours accompagnée de quelques 
plaisirs. On est donc attaché à la vie 
par la crainte de la douleur et par 
Tamour du plaisir : plus la vie est 
heureuse, plus on craint de la perdre; 
et de là les horreurs qu'éprouvent à 
l'instant de la mort ceux qui vivent 
dam l'abondance. Au contraire^moins 
la vie est heureuse , moins on a de 
regret à la quitter : de là cette in- 
sensibilité avec laquelle le paysan 
attend la mort. 

Or , si l'amour de notre être - est 
fondé sur la crainto de la douleur et 
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l*amour du plaisir , le désir d^être 
heureux est donc en nous plus puis- 
sant que le désir d'être. Poury?b tenir 
l'objet à la possession duquel on at- 
tache son bonheur, chacun est donc 
capable de s'exposer à des dangers 
plus ou. moins grands , mais toujours 
proportionnés au désir plus ou' moins 
vif; qu'il a de posséder cet objet (i). 
Pour être absolument sans courage , > 
il £aiudroit être absolument sans désir. 
Les objets des désirs des hommes 
sont variés; ils sont animés .Se pas- 
sions différentes ; telles sont Tavarice, 
Tambition, l'amour de la patrie ,' celui 
^dcs femmes , etc. En conséquence; 
l'homme capable des résolutions les 

(1) Lft nation la plus courageuse e^t^ 
par cette raison , la nation où la valeor esc 
1« mieax récompensée , et la lâcheté le^^ 
plus punie, 

5. 4 



3o Ot L*fiSPJlIT, 

fhiM .harijjes pour «^faire une cer^ 
Uîoe pa03ioii aéra sans courage iorir 
$|U*ilà*a^a d'une autre paasion, Ob a 
vu mille Ibis h Flibustier» aaiméd'une 
yoleur plus qu'luinxaia^ k>rfqu*eUr 
étwi soutenue par Tespoir du buiui, 
ae trouyer sans couraj^ pour se v^ns- 
gfit d*uii af&oiu. César » qu*auCttA p^ 
rii A*étonnoit quand il nutrckoit à la 
^oire.» ne moutoit qu'en tremblant 
dans son char, et nes'y ^^oi' iamais 
i|u'il n^eût superstitieusement ricité 
trois £»is un certain vers qu'il s'ima* 
ginoit devoir TeBipécber de verser ( i ), 
^ Vhomm9 timide que tout daii§^ $$- 
fraie peut s'animer d*ni) coura^ déa* 
eipéré 9 a'il s'agit de déf^^ndre sa 
femme, sa maîtresse, ou ses enfants. 
Voilà de quelle manière on peut ex- 

(i) Yoyia VMitfoirs €riitif9M de As 

philùtophic. 
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pliquer «ne parti» êet pfcéitomefiref 
da covrage, et la nmon pour laqtxeRe 
Itf mètore bonraie est brate oc timrde 
•elon tes cîreoasfancet dtrenes dans 
lesquel lés il eê t placé. 

Après tHOfit prouré que Be courage 
est 1^ Mtt ée nos besofnt , une force 
qui nooe est eottmttniqaëe par nos 
passîoas, et qoî e*exerce sur lef ot^ 
siacU» qae lelvasard ott rniitërérd*aiio 
tmi meitenf à iiofre-boftlieur, i( fatif 
«kaintenaiie, pmir prérettir route o&* 
îrctioo et fêter plus de jour sur une 
natîere fi tmporranre, dîstinguerdetDt 
espèce» de eotrrage. 

Il en cH vn qae |e noaraie yral 
courage : il consiste i tofr fe danger 
icï qa*il est, erà Tafifronter. Il en est 
«A amire qoi n*eii a , pour ainsi dire 
qae lee ellets? cette espèce de courage 
conmiin h presqae rot» les fitornines 
le«r hk brafer les dairges i , parce- 
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qu*ilsles ignorent; parceque les pas- 
sions, en fixant toute leur attention 
sur Tobjet de leurs désirs, leur dé- 
robent du moins une partie du péril 
auquel elles les exposent. 
, Pour avoir une mesure exacte du ' 
vrai courage de ces sortes de gens, il 
^udroit pouvoir en soustraire toute 
la partie du danger que les passions 
ou les préjugés leur cachent ; et cette 
partie ^st .ordinairement très considé- 
rable. Proposez le pillage d*une ville à 
ce même soldat qui monteavec crainte 
à Tassaut , Tavarice fascinera ses yeux ; 
il attendra impatiemment Pheure de 
Tattaque ; le . danger disparoîtra ; il 
aéra d*autant plus intrépide qu'il sera 
plus avide. Mille autres causes produi- 
sent Tefiet de Tavarice. Le vieux sol- 
dat çst brave, parceque Thabitude 
d*un péril auquel il a toujours échappé 
reif d à seryeuz le péril nul; l^foldat 
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iktoricm nuirdie » rëmenir «tic in* 
wéfààitiéf paH«^*il ae^'atteité fK>mf 
è 0a réiMmc», cVtMpi kMmfèersftiis 
éuiger. C^uM cbI llard^, parte^S 
iecioiel i c wM ? cthMi,pafteqi»Î!te 
cMîtciar; an tmmtmm, psreeqo'ilse 
cBoit adiiM. L« counge ead éâne n- 
MRiQM Sondé •«« B» tfaè iiépris ér b 
aNmt. AiimI ^k«8iiiir ifilH)Mdir Fl^ 

kit dift piMckl, Tfauiip«rtf» MHT tm 
vabsuii^ 1« Mldar^l Wnvrla nicwt 

WiJiw ? dan» Is ctMipll», {i«rie«(}»'tt 
MPki wirréelItMfDt qwrlSl. 

La cnucag* est dbar svnvMir r«ibl 
4*«n0 ^r pAi ntmt àtt danger ^vi*#tt 
•ttroBCe, on. Ar l'îgBoWMttfig wiiwi ' db 
«t mtee danger, ^{«e d^kniMOM» joni 
aai»d*cifoinar1nnntfhi.l9MMVM*, «I 
! orvndcoinni et pctsnrniM» nntr éÉnn 
' tm ben ékoîgiiè é» gtwméin n wi n» » 

4- 
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lorsqu*oii ii*en voit aucun qui n*aillè 
de auit et sans crainte de Paris à 
YersaiUes ! Cependant la mal-adresse 
d*un postillon , ou la rencontre d'un 
assassin dans une grande route , 4ont 
des accidents plus communs, et. par 
conséquent plus à craindre, qu*un 
coup de tonnerre ou la rencontre ç|e 
ce même assassin dans un bois écarté. - 
Pourquoi donc la frayeur est- elle plus 
commune ^dans le premier cas que 
dans le second? Cest que, la lueur des ' 
écti^ltfei le bruit du tonnerre 4 ainsi 
que ^'obscurité àes bois , présentent 
chaque instant à 1 esprit Timage dVn 
péril que ne réveille point la route 
de Paris a Versailles. Or il est peu 
d*h^mmes qui soutiennent la présence 
du danger : cet aspect a sur eus tant 
de puissance, qu^on a vu desJboinmesi» 
honteux de leur lâcheté, se tuer, et 
9e. pouvoir ae venger d^un afFnonli- 
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L'aspect de leur ennemi étouffoit en 
eux le cri de Thonneur. Il falloit, 
pour y obéir, que, seuls et s*échauf* 
£int eux-mêmes de ce sentiment, ils 
saisissent le#ino^ent d'un transport 
pour se 'donner, si je Vdke jdire, la 
mort sans s'en appercevoir. G'estaussî 
p5ttr prévenir Teffet qae;produit sur 
presqu^tous les hommes la vue du 
danger, qu'à la guerre, non content 
de ranger les soldats dans un ordre 
qui rend leur fuite très diFEcile» on 
veut encore en Asie les échauffer d'o- 
pium, en Europe d'eau-de-vie /et les 
étourdir ou par le bruit du tambour 
ou par les cris qu'on leur fait jeter{i). 

(i) Le maréchal de Saxe, en parlant 
des Prussiens, die à ce s a jet. > dans ses 
Rêveries i que l'habitude où ils sont de , 
pharger leurs armes en marchant est trè^ 
bonne. Distrait par cette occupation , le 
soldat, ajoute- t-ll; en yoit moins iè dsA- 



36 OB L*K&VBIT, 

C'est par ce mofcn que, Içv cadiànl 
une partie du d^^ngcr auq«cl on le» 
expose, on met Icmr amonr pour 
llionnear en équilibre avec Icw 
crainte. Ce que je èà é» sMUt^ ft 
le dis desVapitaÎBes; entré Ici fUm 
eonrageux , il en et t peu qui, dan^k 
lil ou s«r l'éckafaud (i), conmlcfenf 

gu. En p«rl«iit d*an peuple ndbimé les 
jirieSf qui s» peîgii<nent le corpf d'une 
manière e(&oyal»Ie , pourquoi Tacite dit-it 
que dans on combat les jenx sont \m 
premiers yamcus? (Test qu'un objef neu^ 
fcaa ^appeUe pins distmccemeat à la uié- 
■Milru du aoldat Tim j^e de le mort> qB*i 
s'entre? oyok que coafa tentent^ 

(i) Si les Jeunes montrent en général 
plès de courage au Rt de le mert , èr plus 
de ibIMesae sur Péchafind , qee les Tisil- 
« lerdr> c'est que , dans le premier cae, lee 
^Jeunes gens cooeerreul ^ns dl^eBp«iv, el 
(Hie f (utmm fe MOBun f Ils SDBv Une pnw 
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la mort d^un œil tranquille. Quelle 
foiblesse ce maréchal de Biron , si 
brave dans les combats , ne montra-ti-1 
pas au supplice! 

Pour soutenir la préseoTce du trépas 
il faut être , ou dégoûté de la vie , ou 
dévoré de ces passions fortes qui dé- 
terminèrent Calanus,Catoa,etPorcie, 
à se donner la mor(. Ceux qu'ani- 
ment ces fortes passions n'aiment la 
vie qu'à certaines conditions : leur 
passion ne leur caçh^ point le dan- 
ger auquel ils s*exposent ; ils le voient 
tçl qu^il est, et le bravent. Brutus veut 
afïranchir Rome de la tyrannie, il as- 
Sfissine César; il leye une armée, at«> 
taque , combat Octave; il est vaincu,, 
il se tue ; la vi^.lui est insupportable 
sans la liberté de Rome. . 

• Quiconque est susceptible de pas- 
sions aussi vives est crapable des plus 
grandes choses : non seulement il 
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brave la nioit, mais encore U dou- 
leur. 11 n*en est pas ainsi de ce» 
liomines qui se donnent la mort par 
dégoût pour la vie : ik méritent pres- 
que autant le nom de sages qne de 
courageux ; la plupart seroient sana 
courage dans les torturer; ils tt*onl 
pcnnt assez de rie et de force en eus 
pour en supporter les donlettrs. Le 
mépris de la vie n*est pomt en eus 
reflet d*une passion forte, mm de 
Tabsence des passions; c^tit le résul* 
lat d*un calcul par lequel ib se prott* 
vent qu'il vaut mieux n'éire pa» que 
d*étre malheureux. Or cette dbposî* 
tion de leur ame les rend incapabkp 
^des grandes choses. Quiconque est 
dégoûté de la vie s'occupe peu des 
afifiùres de ce monde. Ausm, parmi 
tant de Romains qui se sont volontai- 
rement donné la mort, en est-il pea 
qui, par le massacre des Ijfrans , aienl 
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cU U rendre utile à leur patrie. Ea 
v^a diroîl-oft que U garde qui de 
toutes paru environnoit les palais 
de la t3Taiiaie leur en défendoit Ta^ 
cèê : c*étoit la crainte des supplices 
qui désaraiott leur bras. De pareib 
JKNiimes se uoioit , se font ouvrir les 
veioes » mais ne s^esposeot point à 
des supplices cruels; nul motif lie les 
f détermine. * 

C'est la crainte de la douleur qui 
nous explique toutes les btaarrerict 
de eette espèce de cottrage.Si rhomme 
assés courageux pour se brûler la cet* 
Telle n*ose se firapper d*un coup de 
stylet; s'il a de Thorreur pour certains 
genres de mort« cette horreur est ion* 
dée sur h crainte, vraie ou Êtusse* 
d'une plus grande douleur. 

Les principes ci-dessus établis don- 
nent, je pense « la solution de toutes 
Us questions de ce genre, et prouvent 
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que le courage «n'est point, comme 
quelques uns le prétendent, un effet 
de la température différente des cli- 
mats , mais des passions et des besoins 
communs à tous les' hommes. Les 
bornes de mon sujet ne me permettent 
pas de parler ici des divers noms don- 
nés au courage , tels que ceux de 
bravoure, de ^valeur, di intrépidité^ 
etc. Ce ne sont proprement que des 
manières 4i^rentes dont le courage 
se manifeste. 

Cette question examinée, je passe 
à la seconde. Il s'agit de savoir si, 
comme on le soutient, on doit attri> 
buer les conquêtes des peuples du 
nord à la force et à la vigueur parti- 
culière dont la nature, dit-on , les « 
doués. 

Pour 8*assurer de la vérité de cette 
opinion, c'est en vain qu'on auroit 
recours à Texpérience. Bien n'indique 
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jusqu'à présenta Texaminareur scru- 
puleux que la nature soit, dans ses 
prodacrioDS du septentrion, plus forte 
que dans celles du midi. Si le nord a 
ses ours blancs et ses drox, l'Afrique 
« ses lions , ses rhinocéros et ses élé- 
phants. On n*a point fait lutter un 
certain nombre de Nègres de la Côte 
d*or oti du Sénégal avec un pareil 
nombre de Russes ou de Finlandois ; 
on n*a point mesuré Tinégalité de leur 
force par la pesanteur différente des 
, poids quMIs pourroient soulever. On 
tët si loin d'avoir rien constaté à cet 
égard, que, si je voulois combattre ^ 
xin préjugé par un préjugé,- j'oppose- 
rois atout ce qu'on dit de la force des 
gens du' nord l'éloge qu'on fait de 
celle des Turcs. On ne peut donc ap- 
puyer l'opinion qu'on a de la force et 
'dtt< courage des septentrionaux que 
turrhistoir^ de leùrd conquêtes : mati 
5. «6 
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alon toutes l«s nadons peufent «tomt 
les mêmes prétentions, les justifier 
par les mêmes titres, et se croire 
foutes Clément favorisées 4e la b«^ 
Cure. . 

Qtt^on parcoure Thistoire , oa y 
terra les Huns quitter les Palus»Méo- 
tides pour enchaîner des. nations û* 
tuées au nord de leur pays; on y verni 
les Sarrasins descendre en ibuk des 
sables brûlants de TArabîe pourven* 
fer U terre, domter les nations, 
iriompher des Espagnes , et porter la 
désolation jusques ^ns le cœur de 
la France ; on verra ces mêmes Sar<> 
rasins briser d une main victorieuse 
les étendards des croisés; et les na» 
lions de TEurope, par des tentatives 
réitérées , multiplier dans la Palestine 
leurs déÊiiies et leur honte. Si je porte 
mes regards sur d*a«ties régions, j'y 
vois encore la vérité de mon opinion 
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confirmée, «t par les triomphes de 
Tunerlan , qui , des bords de Tlndos , 
descend en coaquérant jusqu^aux clî* 
mats glacés de la Sibérie; et par les 
cononétes des încas; et par la Taleur 
des égyptiens, qui , regardés du temps 
de Cyri» comme tes peuples les plus 
courageux, se montrèrent, à la ba- 
laplle de Tembreia, si dfgnes de leur 
réputation ; et enfin par ces Romains 
qui portèrent leurs armes victorieuses 
jnsques' dans la Sarmatie et les ties 
britanniques. Or , si la victoire a 
yfùU alternativement du midi au 
Bord et du nord au midi; si tous 
les- peuples ont été tour -à- tour coa- 
quints et conquis ; si , comme 
Tbistoire nous Tapprend» les peu* 
pies du septentrion ne sont pat 
moins sensibles aux ardeurs brû* 
lantes du midi que les peuples dur 
'midi le sont à Tâpreté des iroids 
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du nord(i); et* s*ils font la guerre 
avec un désavantage égal dans des 
climats trop différents du leur ; il est 
évident que les conquêtes des septenr 
trionauz sont absolument indépen- 
dantes de la température particulière 
de leurs climats, et qu'on chercheroit. 
en vain dans le physique la cause d'un 
£ût dont le moral donne une ezplica* 
don simple et naturelle. 

Si le nord a' produit les derniers 
conquérants de l'Europe, c'est que 
- des peuples féroces et encore sau- 
vages., tels que Tétoient alors les sep- 

,(i) Tacite ^ît que, si les sepientrîo- . 
naux supportent mieux la &im et le froil 
que les méridionaux , ces deniiers sup- 
portent mieux qu'eux la soif et la'cht- 
IcuT. 

Le même Tacite , dans les Mœurs dt» 
Germains , d it q u'ils ne soutienDenCpoiiifc 
' l08 fatigi^es de la gaeire* 
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ienirionattx(i),soiir, comme le re^ 
marque le chevalier Folard , infini- 
ment plu» courageus et plus propre» 

(i) DUO» YormiHf , àmtê se» jinti^uù 
téê danoûe$9 avom q«*tt a 4iré la pi» 
pirt de ses conaoUsâAce» des rodiers'da 
DaneaiazcKy c'est-à.diie de» înjcriptioii» 
9«i 7 étx^bot grarée» en caractères ninea 
ou gothiques. Ces rodiers formoienc une 
suite dliisioire et de. clixonologie qui 
coaiposoit presque toute la bibliothèque 
du nord. 

Four conserr er la mémoire de quelque 
drèBement , on se serroit de pierres bru- 
tes d'une grosseur prodigien8e.'Le» nae» 
ifoisBl jetée» confusément } on donnoit 
eux autres quelques symmétrie. Ou Toit 
iMaucoup de ces pierres dans la plaine de 
Salisbuiy en Angleterre , qui serroîent 
êe sépultnre ans princes éi aux héro» 
bretons , comme le proure la grande 
^uantîié d'ossementa et d'aanuf es qfu'eai 
en tire. 

5. 
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à la guerre. que des peuples noorris 
dans le Ju4be,ia mollesse, et soumis 
aU'pouvoiçbrfa|itraire, comme Tétoient 
alors les Romains (i). Sous les der- 
niers- empereurs , les Romiéins n^é- 
toieni: plus ce" peuple qui, vainqueur 
dfes Gaaîois' er dès GermaiAs , tenoit 
encore le nildt sous ses lois : aloH cet 
maîtres du monde succomboicnt sous 
les mêmes vertus qui les avoient fait 
triompher de l'univers. 

Mais, pour subjuguer TÀsie, iU 

(i) Si les Gaulois, dit César, autrefaît 
^plus belliqueuit que les Germains « leur 
cèdent mfdntw»^ la gloire des armes » 
c^est depuis qu'instruits par les Romains 
dans le commerce , ils se sont enrichis et 
policés. 

Ce qui .est arrivé aux Gaulois , dit Tâ- 
cUe , est arrivé aux Bretons : ces deux 
peuples on^ perdu leur courage ayec \(mr 
liberté. 
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n'eurent , dira-t-on , qu'à lui porter- 
des chaînes. La rapidité, répondrai-ie , 
avec laquelle ils la conquirent ne 
prouve point la- lâcheté des peuples 
du midi- Quel|ies -villes du nord se 
sont défendues avec plus d'opiniâ- 
treté que Marseille, Numance, Sa- 
gunte, Rhodes? Du temps de Cras- 
sus, les Romains ne trouvèrent- ils 
pas «dans les Parthes «des enaemit 
dignes d'eux? C'est doue à Pescjla^ 
-vage et à la mollesse des Asiatiques 
que les Romains durent la rapidité 4e. 
leurs succès. . i 

Lorsque Tacite dit que la monar- 
chie des Parthes est moins redoutable 
aux Romains que la liberté des Ger* 
mains , c'est à la forme du gouver- 
nement de ces derniers qu'il attribue 
la supériorité de leur courage. Ce«t 
donx: aux causes morales, et non à 
la température particulière des pay» 
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dn n^rd, qa*oti doit rapporter let 
conqutef des jepteatridnaux. 



Chapitre xxix. 

De resdatHKffê et du génie édlégô^ 
ri^tte des Orientai^x. 

Ë^ALVMCVT frappés de U peua- 
re«r du despotisme oriental , et de 
la longue et lâche patience des peuples 
soumis à ce joug odieux , les occiden- 
taux, fiers de leur liberté , ont eu re- 
cours aux causes phy«i<|ues pour ex- 
pliquer ce phénomène politique. Ils 
ont soutenu que la luxurieuse Asie 
nVnfautott que des hommes sans 
force » sans vertu , et qui , livrés à 
desdestcs hrntaux, n'étoient nés que 
pour l*esclavage. Us ont ajouté que les 
eoMtrées du midi ne pouvoienl ca 
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eonséquence adopter qu'une' religion 
fensuelle. • 

Leurs conjectures sont démentie» 
par l'expërienGe et Thistoire. On sail 
que TAsie a nourri des nations txès 
beHiqueuses; que Tamour n*amoIlit 
point le courage (i); que les nations 
les plus sensibles à ses plaisirs ont » 

(i) Les Gaulois , dit Tacite , aimoient 
les femmes , SToient poux elles U plus 
grande yénérarion ; tU leur croy oient quel- 
que chose de dirin y les admettoient dans 
leurs conseils , et délibéroient arec elles 
sur les affaires d'état. Les Germains en 
nsoient de même arec les leurs : les dé- 
cisions des femmes passoient chez eux 
pour des oracles. Sous Yespasien', une 
yelledCf arant elle une jéurinia^ et 
plasieurs antres, s'étcnent attû^ la mdme 
ténéradon. C*est enfin , dit Tacite» k la 
Bodété des femmes que les Germains 
doivent leur, courage dans les combats» 
tt leur sagesse dans les*conseils. 
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comme le remarquent Mutarqne et 

Platon , souvent été les plus brave» 
et les plus coiiragetts«; que le désir 
ardent des femmes nepeuTlamats étr« 
regftxdé comme une preuve de la 
loiblcsse du tempérament des Asîa» 
lîqaes ( i }; et qu'enfin, long- temps 
avant Maàoniet» Odia avoit établi 
chez les nations les plus septentrion 
nales une religion absolument sem- 
blable à celle du prophète de TO- 
rient (a). 

Forcé d'abandonner cette opinion » 
et de restituer, si j'ose le dire, Tame 
et k* corps aux Asiatiques,, on a cher* 

(i ) An rapport au chevalier de Bcan^en • 
' les sepfientrionewK ont to^iîoars été Uèt 
SMuiUes ans plaislct de ramoniu Ogsries^ 
in Jfiinet$ Pamco^ dit la mlnM chose. 

<«) Voyea , dns le dMipHre XXY, 
Teitecc» coefimeké de oes deos i«B* 
gions. 
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ché dans la pocitiott pbjsique te 
peuple! 4e l'orient U ca«M de Ititr 
senritiide sea contéquence on « re* 
g^irdé le midi comme une vaste pUîne 
dont retendue foumisaoît k la tyrannie 
lei moyens de retenir le» peuples dans 
Tesdavage ; mab celte supposition 
n'est pas confirmée par la géograpkîe^ 
On sait que U midi de la terre est 
de toutes parts hérissé de montagnes; 
^ue le nord» au contraire» peut être 
considéré comme line plaine vaste, 
déserte^ et couverte de bois# comme 
Traisemblablement Tont îadis été lel 
plaines de TÂsie. « 

Après avoir inutilement ^uisé Ws 
eause» physiqup pour y trouver les 
ibndemenls du despotisme oriental» 
il laut l»ien avoir recourt aux causes 
mtoralest et par conséquent à rfeis<- 
, toiff^ Elle noue apprend qu'en se po^ 
liçam Im natÎMa perdant ÎMensiblft- 
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in«nt leur courage , leur vertu , et 
même leur amour pour la liberté ; 
qu*in continent après sa formation , 
topte socîl^té , selon les difFérentes 
circonstances où elle se trouve, mar« 
che, d*un pas plus ou moins rapide , 
à Tesclavage. Or les peuples du midi, 
sVtant les premiers rassemblés en so- 
ciété, doivent par conséquent avoir 
été les premiers soumis au despo- 
tisme^ parceque c>st à ce terme qu V 
bdutkt toute espèce de gouvernement, 
«t la forme que tout état conserve 
jusqu^à son entière destruction. 

Mais, diront ceux qui croient le 
monde plus ancien que nous ne le pen- 
sons, comment est-i| encore des ré- 
publiques sur la terre ? Si tonte so- 
ciété, leur répondra-t-on , fend, en se 
poliçant, au despotisme, toute puis-* 
tance de^otique tend à la dépopula- 
tion. Les climats soumis à ce pouvoir, 
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ééwris ; I9» fihàim «ù, s'étonéot^ftt 
é»s iîUm immtuv^ «è Vik^miM 
to èiificc» »dia^tu»|.s^ coîiiVMiU 
9««>i->fMa de &h4|i^ ok a« Hfi^a^ 
1 ""4 '» m iunillès fiii ÎAMMiUitmi»! 
fermfAi 4« WMmHtft ««itMMM nuvir 
gea ; sitecQiWQn cpiî doî» t«ui<uii(l 
«on«ei««r dbs i4piiUiqiM« «ut U 

Tiens de dire, que, si les peuples du 
Midi Miki Jm ]pmfhm l» pl«s» «idea. 
•emcnt Mcttvtfs , er sî !«• Bairbiis de 
riurope, à lV*ception de» Mose<>- 
tites , peuvent être regardées ccMitme 
des nations libres^ c'est que ces nations 
«ont plus nouvellement policées ; c'est 
que, du tcan»« 4e T4ciU.^ les. Ger- 
maiiDL» et Ua Qautoi» n^étoi/sm enQQ«e 
qiM d^ Mp<«« 0» iftttv^es » et qu'à 
5. 6 
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Vfioins de mettre par la force dei 
armes toute une nation à-la*foi8 dans 
les fers 7 ce n*est qu'après une longue 
suite de siècles, et par des tentatives 
insensibles , mais contin ues , «.que les > 
tyrans peuvent étouffer dansdes,coBttrs 
l-amour vertueux que tout les hommes 
ont naturellement pouk- la liberté, et 
avilir assez les âmes pour les pliel: à 
l'esclavage. Une fois > parvenu à ce 
terme, un peuple devient incapable 
4'attcun acte de générosité (i). Si les 

* (i) Dans ces pays , la magnanimité ne 
triomphe point de la yengeance. On ne 
verra point en Turquie ce qu'on a vu il y a 
quelques années en Angleterre. Le prince 
Edouard , poursuivi par les troupes du 
roi, trpuve un asyle dans la maison d'un 
seigneur. Ce seigneur est accusé d'avoir 
donné retraite an prétendant : on le cite 
devant les iuges; il s'y présente, et leur 
dit : « SottfTrez .qu'avant de suUr l'intei^ 
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nations 'de VAsie sont le mépris de 
FEurope , c*est que le temps les a 
soumises *à tin despotisme incompa- 
tible avec une certaine/élévation d*ame« 
Cest ce même despotisme, des truc-» 
teur de toyte espèce d'esprit et de 
talents i qui fait ^encore regarder Isi 
stupklité de cèrtaJDs peuples de To* 
rient comme Teffet d^un défaut d*or-> 
ganisatîon. Il seroit cependant facile 

«t rogatoire je tous den^ftnde lequel d'en; 
« tre Toôs , n le prétendant se f&t réfugié 
« dans sa m«aoa, eftt été assez yil et 
« assez lâcl^ pour. le livrer». Ace^te 
question y le tribunal se tait, se leye , et 
renvoie raôcusé. 

On né yoit point en Torquîe de posr 
sesseur db terre s'occuper dn bien de ses 
vassaux i un Turc n'établit point chez lui 
de'manuÊictulrè; il ne supportera point 
avec utt< plaisir 'secret Tinsolence de < ses 
inférieurs^ tnsc4enpe qa'nne fortune su» 



d^apfercef oir qne k diflSrttice exl^ 
rieme ^W rein«r^«>par enemplef 
dams la filijwHuiomit daChÎBok «td« 
Suédcvis ne peitt avoir anoNK iii«> 
iaence smr Umt «■pnf « «t «|ua , Â 
Hmtm nm idëas^ coamtt fa dé*> 
■lOKtcéM. LocKe, iumb nmiàBÊifU 
les MM , ks «eptenlrioiuMix m^ayaMi 
poânt un plus ^raad «oadtae de scat 
^a les onentaux , tant par coasé- 

Ute iii0|Bfa piai^iw iaM|ourt*A -coos ^ui 

aaliMBt dtin iWUgcBoe. On i 

poîat iMirtir ée m hmA 

ffépmiM ^e, iant un ou panil^ fit m 

teigaeur «n^hn A caas qatraonueiMt 

de trop de bonté : « Si je«foaleiKplas'ée 

« <roas 1^ b au Ée w la -roùc liuaible ai 
« «timide { VMÎft je rmat ieurv WalMar, 
« «t fe renés f^cet «a del,pmfieledr 
m «ntolenoe ai'Msaia maintMaiit <pi^ 
• aoat )plai nalMe'et|das è wami . • 
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4|iieiitoiit parleitr oonformadoB phy- 
sique cKégales diipdMtians à l*esprit. ' 
Ce n^est *doiic qù*à U diffêrentc 
constitutioa des empires , el par coif , 
séquent sus xauses .morales , quToa 
doit .ettribBer toutes les différences ' 
d'esprit et de .cafàctere .qa*on dé^ 
couvre entre 'les nations. CesK, par 
exemple, à la £ormeide ieur gouver* 
nement que* les orientaux doivent ce 
•génie allégorique qui fait et qui doit 
réellement fairede caractère distinotif 
de. leurs < ouvrages. Dans les pays où 
les sciences ont éiéiculttvées , où Ton 
conserve encore le désir d'écrire, où 
Ton est cependant soumis au pouvoir 
arbirrarre, où par conséquent la vé- 
rité ne peut se présenter que sous 
quelque emblème, il est certain que 
les auteurs. , dçÎYen t insensiblement 
contracj^ riia-bitud^ de ne - pensée 
qu'en aUégorie. Ce fut aussi pou* 
6, 
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hàm sêKtir à )e ne shi i^uei tfoti 1 a»- 
) U8 tice^e ses «««KatÎQiis , k 4w6lé ««te 
laqHeile û Iraitoit se» «ajcMi , «t 4a dé- 
pendance réàtpv^nfUBmmécmmimqm 
waîk ies peuples n h» .mmymwim^ 
' i^^in fAÂosopbe Indien èmaan , dit»> 
on , le jeu des échecs. H en donna 4cs 
leçons au tyian^ Ini fit nenum^tr ^le , 
ti dans ce ^eu les •ptef^es^devenoiMit 
inutiles après Ja perte du T4ié, le m, 
«pcés la prise de aes pièces, ne tnv^ 
nnit dnns i*îaipuisaance dé «<p dé* 
fendne , et qne, dans i*nn et i*nun» 
cas , la partie létoit égalcsnent per* 
doe(n). 

^i)(Les TÎSÛ9 ont pur de semblables 
adresses trouyé le moyen de donner des 
leçons utiles son sonrerains; « Vn roi 
« de Perse en colère déposa son grand 
« TÎi^yet en mitim antre é Sa plsoe. 
« Wémmoins, paieeqne d'idttenn il étvit 
nentent >ées nerfices 4a iéfmé y j Ini 
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J< powroîf doaner miile nMrai 
CKvaiplesde k htne aUégoriqoe toiit 
.laquelle fet idées -se f réscateat rai 
lodicM; mais ie me cootanta d^ea 
ajouter «a saooad. ( U n^est pat , je 
croi»^ mic muàin d'avertir qae iea 
éonvatm «rieauax «oai dans i^utaga 
de fv nomùê m r . des 4ires ^«e «eus 

dit d» '«^oMr daas Mf 4cat8 im en» 
dieit ail qulil laf pltiMl», peur f {ouïr 
la laflie de «et {ewa» âfee la faaiMcy 
àdê him&iti ^*il wèk laçaa de ioi 
iamiB^Élota. Xa «ijk lai repose t Je 
éÊÊÊ. pM Im«obi de tDiM les tnant dam 
YOtra »tj«sté ai*a conbléjfe U tap- 
f^e de tee reprendra; et , n alla a ea- 
care qaelqae banté pour mol , }e ne 
lui demuide pas ■■ Hea^^i soit Mbîté , 
je lei deMmnde «toc iiMtaaee de «(\io> 
«aider -qealqae village déaeit qaa ja 
^NBua «epaupler ac téeebMr atac aiea 
feae^par wm» traftttt,aiee «oiae, et 
mon indoilila» La aol 
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n*oserions animer )• Ce sont donc 
trois contes personnifiés qui causent 
ejKtre eux : « j^a foi, ditTun, il n*y 
•t'a qu'heur et malheur dans ce 
« monde; chacunnous méprise, et^ 
« jusqu*à la plus frivole odaljque , 
«c personne ne nous croit». — «Que 
« ne nous, soinmea-notts, appelés hisr 

« qii'on cherchât quelqjieii tillsges tels 
«N qu'il les dematidoit ; .' mais , après une 
tt grande recherche , ceux qui eu avoient . 
« eu U commission Tinrent hii rappor» 
« ter qu'ils n'en aroienc pas trouvé un 
,« seul. Le roi le dit au yisir déposé ^ui 
« lui dit : Je savois fort bien qu'il n']r 
« aroit pas un seul endroit ruioé dans 
m tous les pays donc le soin m'aroic été 
« confié. Ce que j'en ai fait a été afin 
« que Totre majesté sût elle-même en 
« quel état je les^ lui rends , <et qu'elle 
• en charge ton auO'e qui puisse lui en 
«. rendre ui^ aussi bon compte». Galland^ 
' Bomt mots de* Orientaux,. 
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m. toket SoHf ce non , ajouta le se* 
« cbftd » les serants nous avroient 
« consollés avec respect et coii<* 
«I fosce ». ^— « ¥raîmeMt, répond fe 
<» iroisSeiiife , «i Yîstliiiott , Brama, oa 
« Mattomet, mVussent ^ir, et ^«e 
« j>ii»se forté le tktm 4e religion , 
* je n*en serais pat moins nn conte 
«< absurde, et cepcnéant la reirem'a* 
« dorerait en trembkDt : parmi les 
« t^les 4es fias farica , pent^ètte B*an 
« «sl4la«aint^mfâtasBmteri|u'«Ue 
«K «e «iVàt pas cra. « 

Ces exemples feroient, je crois, 
sentir tpie la forme de goavèrnement 
\ laqaelle les nations de Torient doi- 
vent tant d^ingénieuses allégories a« 
dans ces mêmes nations, dû occasion- 
ner une grande disette d'JiistorieAs. 
lui «fifet, le fBMe 4t Vhuiakm^ ^oî 
siippnseMas 4o«la beaucoup d*«spTit , 
n*«i «n|e «eptwimt paa davantage 
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que toAt autre genre d'écrire. Pour- 
quoi donc,. entre les écrivains, les 
bons historiens sont-ils si rares? C*est 
que, pour s'illustrer en ce genre, il 
fjiut non seulement naître dans Theu- 
reux concours de circonstances pro- 
pres à former un grand homme, mais 
encore dans les pays où Ton puisse 
impunément pratiquer la vertu et dire 
la vérité. Or le despotisme s'^r oppose, 
et ferme la bouche aux historiens (i) , 
si sa puissance n-est à cet égard en- 
chaînée par quelque préjugé, quelgue 

(i) Si dans ces pays l'historien ne peut , 
sans 8*ezposer k de^ands dangers , noin- 
mer les traîtres qui dans les siedes précé- 
dents ont quelquefois vendu leur patrie $ 
ê%i est fi>rcé de sacrifier ainsi la vérité à 
la vanité de descendants souvent aussi 
eoupables qoe leurs ancêtres; comment 
en ces pays nn mmîstre fiwoit-il le bien 
public? Quels obstacles ne mettroient 
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superstition , ou quelque étaBlisse- 
ment particulier. Tel est à la Chine 
rétablissemenc d^un tribunal d*his- 
toire ; tribunal égalemjent sourd jus- 
qu*auiourd*hui aux prieras comme 
aux menaces des rois (i). 

point à sey projets des. gens puissants» 
infinimenr pins intéressés k la prolonga- 
tion d'un abns q«*à la réputation de leurs, 
pères ?/Comment dans ces gouTemements 
oser demander des yertus à un citoyen, 
oser déclamer contre la méchanceté des 
hommes? Ce ne sont point les hommes 
qui sont méchants , c'est là législation qui 
les rend tels , en punissant quiconque £ut 
le bien et dit la yérité. 

(i ) Le tribunal d'histoire I ditM.Fceret^ 
est composé de deux sortes d'historiens. 
Les uns sont chargés d'écrire ce qui se 
passe au dehors du palais-, c'est-à-dire 
tout ce qui concerne les affiiires générales $ 
•t les autres, tout ce qui se passe et se die 
mi dedans, c'est-à-^Ure toutes les actioiis 
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O ^iie )e |4U 4^ Thisioirt )• U dît 
4»l*éloquenc». $iriuliefiitMfiécKMMW 
«n ocatQur«» ce i)*«i pm t ««ninc r« 
MUtcAtt la 4a¥a»le imbésilltté dt ()tM&' 
^«M pédftota <k «oUep , que U Mi 
de Rome fût pk» profwe 4|iM ukà 4m 

•l;le»di4«timdapff&Qey dMiMBi«rM>«C 
éa« oSciecs. GIbmvk te «idodwM 4e 
.ce cribttBel éent ter dm SmIU» teui ce 
qe'il • appei».IUe aig»», et k îtlte^MM 

gf n4 CMMK phcé MinnIÎMi 4e le «4b «à 
ToM e'aaiewWe. Poar finMomiieAn* l*ee- 
piit 4e ce tribonel^ M. Inm rappem 
^tt'en amnaié T ce » î A — g il «SMeaieer 
T-GhouaiigM:]iong , 4«tt il életl le gènê- 
j«l.(C*éilQit pour se Tcnger 4e l'eQrenr 
qeeceprinoe hm xrak iiie cith4 eeleTMt 
ce fimmeX Le tribauid 4e llûMoâre At 
dMsesr oae reUikm et cer évèncateat ^ et 
le ndt 4em ses «idiiKes. Le gMnl^eB 
eymt été w&)enà,.4efitîtaefefiésî4iiife, 
eàamtyseppgiaaliî w ie iio ». 



DISCOURS Illy CHAP.ZXIX.^ 

Lisbonne ou de Constantioople à pro- 
duire de grands orateurs. Rome per* 
dit au même instant son éloquence et 
sa liberté. Cependant nul accident 
arrivé à la terre n'avoit sous les em- 
pereurs changé le climat de Rome« 

et nomma im autre président. A peine 
celui-ci .fat -il en place qu'il fit fidre de 
noaveaax mémoires de cet événement 
pour remplacer U perte des premiers* 
Le général, instruit de cette hanUesse, 
cassa le tribunal , et en fie périr tous les 
membres. Aussitât Tempire lut inondé 
d'écritj publics où U conduite du . géné- 
ral éboit peinte arec les couleurs les plu» 
noires. Il craignit une sédition ) il rétablit 
le tribunal de rhistoixe. 

Les annales de la dynastie des Tang 
rapportent un autre fiiit à ce sujet. Ta*ii>t- 
song y deuxième empereur de la dynastie 
des Tsng» denuinda un >our au président 
de ce même tribunal qu'il lui fit voir les 
mémoires destinés pour TiustoÎTO de sea 

5- ?■ 
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A quoi doncattribuer la disette d'ora- 
teurs où se trouyerent alors les Ro- 
mains , si ce n'e$t à des causes mo- 
rales, c'est-à-dire aux changements 
arrivés dans la forme de leut gouver- 
Bernent? Qui doute qu'en forçant les 

ng^e. « Seigneur, loi dît le prérident, 
« songez que nous rendons nn coinpia 

• extct des TÎoes et des rertos des 
« seuTersins ; que nous cesserions d'être 
m tibres si Toos persistiez, dans votre 

• denuBide m, — « £b quoi ! lui répondit 
' • l'empereur, tous qui me devez ce que 

« tous êtes , TOUS qui m*étiez si atta- 
m ché, voudriez -TOUS instruire la pos> 
m térité de mes fautes, si j'en commet- 
« tois »? — « Il ne seroit pas , reprit 
« le président , eu mon pouvoir de les 
m cacher. Ce seroit avec douleur que je 
« les écrirois ; mais tA est le devoir de 
m mon emploi , qu'il m'oblige même d'in- 
« struire la postérité de la conversation 

• que TOUS avez aujourd'hui af ec moi. » 
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orateurs à s*exercer sur de petits su- 
jets ( 1 ) , le despotisme n*9it tari les 
sources de Téloquence? Sa force con'- 
siste principalement dans la grandeur 
des sujets qu'elle traite. Supposons 
qu*il fallût autant d'esprit pour écrire 
le panégyrique de Trajan que pour ' 
composer les Catilinaires : dans cettt 
hypothèse même, je dis que, par le 
choix de son sujet, Pline seroit resté 
fort inférieur k Cicéron. Ce dernier 
ayant à tirer les Romains de Tassou?- 
pissement où Catijina vouloit les surV 
prendre , il avoit à réveiller en eux 

(1) L'air de liberté que Tacite respira 
dans sa première jeunesse, sous le règne 
de Vespasien , donna du ressort à son 
ame. Il devint, dit M. Tabbé de la Blet- 
terie , un homme de génie ; et il n*eùt 
été qu'un homme d'esprit s'il f6t en- 
tré dans le monde sous le règne de 
Néron. 
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les passions de la haine et de la ven- 
geance ; et -comment un sujet si in- 
téressant pour les maîtres du monde 
n*auroit-il pas fait déférer à Cicéron 
la palme de l'éloquence ? 

Qu'on examine à quoi tiennent les 
reproches de barbarie et de stupidité 
^ que les Grecs; les Romains, et tous 
Its Européens, ont toujours faits aux 
peuples de Torient ; on verra que 
les nations n*ayant jamais donné le 
nom d^esprit qu'à Vassemblage des 
idées qui leur étoient utiles , et le 
despotisme ayant interdit dans pres- 
que toute TÂsie Tétude de la morale , 
de la métaphysique , de la jurispru- 
dence, de la politique, enfin de toutes 
les sciences intéressantes pour Thu- 
snanité, les orientaux doivent en con- 
séquence être traités de barbares, de 
ftupides , par les peuples éclair^ 
de l'Europe , et devenir éiemeUement 
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le mépris des nations libres et de U 
postérité. 



CHAPITRE XXX. 

De la supériorité que certains peu- 
ples^ ont eue dans divers genres de 
sciences. 

La. position physique de la Grèce 
est toujours la même : pourquoi les 
Grecs d'aujourd'hui sont -ils si dif- 
liérents des Grecs d'autrefois ? €*e$t 
que la forme de leur gouvernement 
a changé ; c'est que , semblable à 
Feau qui prend la forme de tous 
les vases dans lesquels on la verse, 
le caractère des nations est sus- 
ceptible de toutes sortes de formes; 
c'est qu'en tou* les pays le génie du 
gouvernement fait le g^nie des nar 
7- 
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dons (i). Or , sous la forrae de ré- 
publique, quelle contrée dévoie être 
plus féconde que la Grèce en capi- 

(i) Rien, en général, de plus ridicule 
et de plus faux que les portraits qu'on fait 
du caractère des peuples dirers. Les uns 
peignent leur nation d'après leur société, 
et la font en conséquence , on triste , on 
gaie, ou grossière, ou spirituelle. Il me 
8eml;>Ie entendre des minimes auxqneb on 
demande quel est, eu £iit de cuisine, le 
goût français , et qui répondent qu'en 
France on mange tout à l'huile. D'autres 
copient ce que mille écriTains ont dit a?ant 
eux; jamais ils n'ont examiné le change- 
ment que doiTentnécessairement apporter 
dans le caractère d'une nation les changer 
ments arrivés dans son administration et 
dans ses mœurs. On a dit que les Français 
étoient gais ; ils le répéteront jusqu'à l'é- 
lemité. Us n'appërçoivent pas que le mal- 
lieur des temps ayant forcé les princes à 
mettre des impAts considérables sur les 
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raines, en politiques, et en héros? 
Sans parler des hommes d'état, quels 
philosophes ne devolt point produire 

campagnes, la nation française ne peut 
être gaie, puisque la classe des paysans^ 
^qai compose à elle seule les deux tiers de 
la nation , est dans le besoin , et qu* le 
besoin n'est jamais gai ; qn^àVégard même 
des Tilles , la nécessité où , dit>on , se trou- 
Toitla police de payer , les iours gras , une 
partie des mascarades de la porte S. -An- 
toine n*est point. une preuve de U gaieté 
de Tartisan et du bourgeois; que respioii> 
nage peat être utile à la s&reté de Paris , 
mais que, poussé un peu trop loin , il ré- 
pand dans les esprits une méfiance abso- 
lument contraire à la joie, par Tabus qu*en 
ont pu faire quelques uns de ceux qui en 
ont été chargés $ que la jeunesse , en s*tn- 
terdisant le cabaret , a perdu une^partie de 
cette gaieté, qui souvent a besoin d'être 
animée par le vin ; et qu'enfin la bonne 
compagnie , en excluant la grosse joie de 
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un pays oà la philosophie étoit si 
honorée; où le vainqueur de la Grèce , 
le roi Philippe, écrivoit à Aristote: 
ic Ce n'est point de m'ayoir donné 

ses assemblées y en a banni la Téritable. 
Aussi la plupart des étrangers trouTent-ils 
à eet égard beaucoup de difEérence entre 
le caractère de notre nation et celui qu*on 
lai donne. Si la gaieté habile quelque pari 
«B France, c'est œrtainenicnt les jours de 
lèie aux Porcherons ou sur lesbooleYards s 
le^pei^le y est trop sage pour pouvoir 
étie regardé cpmme un peuple gai. La joie 
est toujours un peu liccndeuse. D'ail leui» 
la gaieté suppose l'aisance; et le signe de 
l'aisance d'un peuple est ce que certaines 
g^ns appellent son insolence , c'est-é-dire 
la connoissance qu'un peuple a des droits 
de l'humanité , et de ce que l'homme doit 
à l'homme: connoissaiice toujours inter- 
dite i la pauneté timide et décourage 
L'aisance défisnd ses droiu 9 l'indigence 
les4 
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« un fils dont je rends grâces aux 
<t dieux , c'est de Tavoir fait naître 
ee de Totre vivant. Je vous charge de 
« son éducation ; j'espère que vous 
ce le rendrez digne de vous et de 
« moi ». Quelle lettre plus Hatteuse 
encore pour ce philosophe que celle 
d'Alexandre, du maître de la terre, 
qiri , sur les débris du trône deCyrus , 
}ui écrit : « J'apprends que tu publies 
ft tes Traités acroamatûfues. Quelle 
K supériorité me reste-t-it maintenant 
«c sur les autres hommes? Les hautes 
K sciences que tù m'as enseignées 
« vont devenir communes; et tu sa« 
« vois cependant que j'aime encore 
ce m^ux surptisser les hommes par 
u la science des choses sublimes que 
« par la puissance. Adieu. » 

Ce n'étoitpas dans, le seul Aristote 
qu'on honoroit la philosophie. On 
sait que Pt6lémée% roi d'Egypte, 
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rraita Zenon en souverain, et députa 
vers lui des ambassadeurs ; que les 
Athéniens élevèrent à ce philosophe 
un mausolée construit aux dépens du 
public ; qu'avant la mort de ce même 
21énon « Ântigonus , roi de Macédoine , 
lui écrivit : « Si la fortune m*a élevé à 
n la plus haute place , si je vous sur- 
flc passe en grandeur , je reconnois 
flc que TOUS me surpassez en science 
« et en vertu. Venez donc à ma cour; 
•c vous y serez utile , non seulement 
« à un grand roi , mais encore à 
« toute la nation macédonienne. Vous 
flc savez quel est sur les peuples U 
•c pouvoir de Texemple : imitateurs 
« serviles de nos vertus , qui içs ia- 
m spire aux princes en donne aux 
(C peuples. Adieu ». Zenon iui répon* 
dit : « J'applaudis à la noble ardeur 
« qui vous anime. Au milieu du £iste» 
« de la pompe et des plaisirs qui en* 
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te yironaent les rois, il est beau de 
m désirer encore la science et la vertu. 
« Mon grand âge et la foibiesse de 
m ma santé ne me permettent point 
« de me rendre près de vous ; mais je 
«e' vous envoie deux de mes disciples, 
«e Prêtez Toreiile à leurs instructions : 
« si vous les écoutez , ils vous ouvri- 
« ront la rbute de la sagesse et du 
« véritable bonheur. Adieu. » 

Au reste ce n^étoit point à la seule 
philosophie , c'étoit à tous les arts^ 
que les Grecs rendoient de pareils 
hommages. Un poëte étoit si précieux 
à la Grèce , que, sous peine de mort 
et par une loi expresse, Athènes leur 
défendoit de sVmbarquer (i). Les La- 
cédémoniens , que certains auteurs 

(i) Un poëte est auK lies Mtiriannes 
regardé oomme nn homne merveSiem* 
Ce ciire peol b nmà rstpeciable à U 
nation. ^ 
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ont pris plaisir à nous peimlre comme 
des hommes vertueux , mais plus 
grossiers que spirituels, n'étoient pas 
moins sensibles que les autres Grecs 
aux beautés des arts et des sciences ( i ). 
Passionnés pour la poésie, ils attirè- 
rent chez eux Archiloque, Xénodame , 
Xénocrite , Pûlymneste , Sacados , 

(i)A la vérité ils avoient eu hoireor 
toute poésie propre à amollir le courage. 
Ils chassèrent Archiloque de Sparte pour 
aroir dit en vers qa*il étoit plus sage de 
foir que de périr les. aimes k la main. 
Cet exil n'étoit pas TefFet de leur indiâé- 
xence pour la poésie , mais de leur amour 
pour la vertu. Les soins que se donna 
Lycurgue poar recueillir les ouvrages 
d*Homere , la statue du Ris qu*il fit éle- 
ver au milieu de Sparte , et les lois 
qu'il domia aux Lacédémoniens , proa- 
rent que le dessein de ce giand homme 
iL*étoit pas d'en faire un peuple grosr- 
sier. 
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Périclite , Phiynis , * Timothée ( i ) : 
pleins d*estime pour les poésies de 
Terpandre, de Spendon et d'AIcman , 
il écoit défendu à tout esclave de le» 
chanter ; c'étoit selon eux profaner 
les choses dirines. Non moins habiles 
dans Tart de raisonner que dans Part 
de peindre ses pensées en vers : « Qih- 
« conque , dit Platon , cdnverse avec 
te un Lacédémonicn, fût* ce le dernier 
« de tous , peut lui trouver Tabord 
M grossier; mais, s'il entre en ma- 
« tiere , il verra ce même homme 
« s'^énoncer avec une dignité, une 

( 1 ) Les Lacédémomens Cynetbon , 
Dionysodotc , Areus^ et Chilon Tim des 
sept sage^ » s'étoieot distingués par le 
talentdes vers. La poésie lacédéraoniennei 
dit Flutarque , simple , mâle , énergique , 
étoit pleine de ces traits de fea propres k 
porter darta les «mes TArdenr et lé cott- 
jage. 

5. S 
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« précision , une finesse , qui ren* 
« dfont ats paroles comme autant 
«c de traits perçants. Tout autre Grec 
«e ne paroîtra près de lui qji'un enEamC 
« qui bégaie ». Aussi leur apprenoit* 
on dès la première jeun^e à parler 
avec élégance et pureté. On vouloit 
qu'à la vérité des pensée« ils joignis- 
sent les grâces et la finesse de Tex- 
pression; que leurs réponses , tou« 
jours courtes et justes, fussent pleines 
de sel et d'agrément. Ceux qui, par 
précipitation, ou par lenteur d'esprit f 
répondoient mai ou ne répondoienl 
rien , étoient châtiés sur-le-champ. 
Un mauvais raisonnement étoit puni 
à Sparte comme le seroit ailleurs une 
mauvaise conduite; Aussi rien n'en 
imposoit à la raison de ce peuple. Un 
Lacédémonien,ex6mpt dès le berceau 
des caprices et des humeurs de Ten- 
Êince, étoit Jans sa jeunesse affranchi 
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de toute crainte; il marçhoit avec 
assurance dans les solitudes et les té- 
nèbres. Moins superstitieux que les 
autres Grecs » les Spartiates cttoient 
leur religion au tribunal de la raison. 

Or comment les sciences et les art» 
n'auroient-tls pas jeté le plus grand 
éclat dans un pays tel que la Grèce ^ 
où On leur rendoit un hommage si 
général et si constant? Je dis constant , 
pour prévenir Tobjection de ceux qui 
prétendentf.comme M. l'abbé Dubos, 
que dans certains siècles , tels que 
ceux d'Auguste et de Louis XIV, cer- 
tains vents amènent les grands hom- 
mes comme des volées d'oiseaux ra- 
res. On allègue en faveur de ce sen- 
timent les peines que se sont vaine- 
ment données quelques souverain8(i} 

(1) Les souverains sont sujets à penser 
qae , d'nn mot et par une loi, ils peuvent 
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pour ranimer chez eux les sciences et 
les arts. Si les efforts de ces princes 
ont ^té inutiles, c'est, répondrai-je , 
parcequ'ils n*ont pas été constants. 
Après quelques siècles d!ignorance , 
le terrain des arts et des sciences est 
quelquefois si sauvage et si inculte 
qu'il ne peut produire de vraiment 
grands hommes qu'après avoir au- 
paravant été défriché par plusieurs 
générations de savants. Tel étoit le 
siècle de Louis XIV, dont les grands 
hommes ont dû leur supériorité aux 

toat-i*coup changer l'esprit d'une nation; 
£dre , par exemple , d'un peuple lâche et 
paresseux, un peuple actif et courageux. 
Ils ignorent que , dans les états , les ma- 
ladies lentes à se former ne se dissipent 
qu'avec lenteur, et que, dans le coips 
politique comme dans le corps humajn , 
l'impatience du prince et du malade s'op • 
pose souvent à la guérisoo. 
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savants qui les avoîênt précèdes dans 
la carrière des sciences et des arts: 
carrière où ces mêmes savants n'a- 
▼otent pénétré que soutenus de la fa- 
reur denosrois, comme ie prouvent, 
et les lettres-patentes du lomai iS^iy 
où François l«' fait ies plus expresses 
défenses d'user de médisance et d*ir^ 
pectines conire Âristotse ( i ) j et les 

( 1 ) Dans les plus beaux siècles de 
réglise , les uns ont élevé les livres d*Arià* 
tote k là dignité du texte divin , et les 
autres ont mis son portrait en regard 
«vec celui de Jésos-Chiist. Quelques uns 
ont avancé, d«ns des thèses imprimées, 
que , sans Âristote , la religio« eût mai^ 
que de ks principaux éclaircissements. 
On lui immola plusieurs critiques , et 
entre autres fUmus. Ce philosophe ayant 
Uôx imprimer un ouvrage sous le titre de 
Censure d* Aristote , tous les viein doc- 
teurs , qui , ignorants par éui | et oj^bîA- 
8. " 
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ver$ que Charles IX adresse à Ron- 
sard (0* 

Je II* ajouterai qu*un mot a ce que 
]e vieus de dire : c*est qu* assez sem- 
blables à tes artifices qui , rapidement 
élancés dans les airs, les parsèment 
d^étoiles, éclairent un instaiit l'hori- 
zon, s'évanouissent, et laissent la na- 
ture dans une nuit plus profonde , les 
arts et les sciences ne font , dans une 

très par ignonAice, se roycient, pour 
ainsi dire, chassés de lear patrimoiae, 
cabalerent contre Raïkius , et le firent 
exiler. 

(i) Voici les rers que le monarque 
écrîvoit «tL poète : 

L'art de faire des vers, dût-on s*en indigner » 
Dent être à plus haut prix que celui de régner. 
Ta lyre , (|ui ravit par de si doux accords , 
T'asservit les-esprits dont je n'ai que les corps ; 
.Elle t'en rend le maître , et te sait introduire 
Où le plus ^er tyran ne peut avoir d'empire. 
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iutjnité de pays, que luire , disparoî- 
Ire , et les abandonnent aux ténèbre» 
de riguorance. Les siècles les plus Ur 
couds en grands hommes/sont pres- 
que toujours suivis d*un siècle où les 
sciences et les arts sont moins heureu- 
sement cultivés. Pour eu connoître 
la cause , ce n*esk point au physique 
qu'il faut avoir recours; le moral suf- 
fit pour nous la découvrir. En effet, 
si Tadmiration est toujours Teffet de 
la surprise, plus les grands hommes 
sont multipliés dans une nation , 
moins on les estime^ moins ou ex* 
cite eu eux le sentiment de Tému- 
lation , moins ib font d'efforts pour 
atteindre à la perfection, et plus ils 
en restent éloignés. Après un tel siècle 
il faut souvent le fdmier de plusieurs 
siècles d'ignorance pour rendre de 
nouveau un pays fertile en 'grands 
hommes. 
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11 paroît donc que c*est unique- 
ment aux causes morales qii'on peut, 
dklns les sciences çt dans les arts, at- 
tribuer la supériorité de certains peu- 
pies sur les autres; et qu*il n*est point 
de nations privilégiées en vertu , en 
esprit, en courage. La nature à cet 
égard n'a point fait un partage inégal 
de ses dons. En effet, si la force plus 
ou moins grande de Tesprit dépendoit 
de la différente température des pays 
divers, il seroit impossible, vu Tan- 
cienneté du monde, que la nation à 
cet égard la {>lus favorisée n'eût, par 
des progrès multipliés , acquis une 
grande supériorité sur toutes les au- 
tres. Or Teslime qu'en fait d'esprit 
ont tour-à-tour obtenue les différentes 
nations , le mépris où elles sont suc- 
cessivement tombées , prouvent le peu 
'd'influence des climats sur les esprits. 
J'ajouterai même que , si le lieu de 
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la naissance décidoit de l'étendue de 
nos lumières, les causes morales ne 
pourroienc nous donner en ce genre 
une explication aussi simple et aussi 
naturelle des phénomènes qui dé- 
pendroient du physique. Sur quoi 
î*observerai que , s*il n'est aucun peu- 
ple auquel la température particulière 
de son pays et les petites différence» 
qu'elle doit produire dans son orga- 
nisation ait jusqu'à présent donné 
aucune supériorité constante sur les 
autres peuples, on pourroit du moins 
soupçonner que les petites difïerences 
qui peuvent se trouver dans l'organi- 
sation des particuliers qui composenr 
une nation n'ont pas une influence 
plus sensible sur leurs'esprits (i).Tout 

(i)Si Ton ne. peut i Urignear dënion<> 
Irer que la difFérence de l'organisation 
n'influe en rien sur l'esprit des hommes 
que j'appelle communément bien orga-» 
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concourt à prouyer la vérité de cette 
proposition. 11 semble qu\en ce genre 
les problèmes les plus compliqués ne 
se présentent à l'esprit que pour se 
résoudre par Tapplication des prin- 
cipes que j'ai établis. 

Pourquoi les hommes médiocres 
reprochent-ils une conduire extraor- 
dinaire à presque tous les hommes iU 
iustresT C'est que le génie n'est point 
un don de la nature , et qu'un homme 
qui prend un genre de vie à-peu-près 
semblable à celui des autres n'a 
qu'un esprit à -peu -prés pareil au 

nisés , du moins peat«on assurer que 
oette influence est si légère^ qu'on peut la 
considérer comme ces quantités peu im- 
portantes qu'on néglige àina les calculs 
algébriques ; et qu'enfin on explique très 
bien par les causes morales ce qu'on a 
jusqu'à présent attribué au physique, et 
^u'on n'a pu expliquer par cette cause» 
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leur : c'est que , dans un hopiine , le 
génie suppose une rie studieuse et 
appliquée , et qu'une vie si différente 
de la vie commune paroîtra toujours 
ridicule. Pourquoi lesprit, dit-oil, 
esl^il plus commun dans ce siècle que 
dans le siècle précédent? et pourquoi 
le génie y est- il plus rare? .Pourquoi , 
comme dit Pythagore» voit -on tant 
de gens prendre le thyrse , et si peu 
qui soient animés de Tesprit du dieu 
qui le porte ? C'est que les gens de 
lettres, trop souvent arrachés de leur 
cabinet par le besoin , son| forcés d^ 
se jeter dans le monde : ils y répan- 
dent des lumières, ils y forment des 
gens d'esprit; mais ils perdent néces- 
sairement un temps qu'ils eussent, 
dans la solitude et la méditation , 
employé à donner plus d'étendue à 
leur génie. L'homme de lettres est 
comme un corps qui, poussé rapide- 
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ment entre d*autres corps ,tper'(] en 
les heurtant toute la force qu'il leur 
communique. 

Ce sont les causes morales qui nous 
donnent Texplication de tous les di- 
Ters phénomènes de l'esprit , et qui 
nous apprennent que, semblables aux 
parties de feu qui, renfermées dans la 
poudre , y restent sans action si nulle 
étincelle ne les développe , l'esprit 
reste sans action s*il n'est mis en 
mouyement par les passions ; que ce 
iont les passions qui d'un stupide 
font souvent un homme d'esprit, et 
que nous devons tout à l'éducation. 

Si , comme on le prétend , le génie , 
par exemple , étoit un don de la na- 
ture , parmi les gens chargés de cer- 
tains emplois , ou' parmi ceux qui 
naissent ou qui ont long- temps vécu 
dans la province , pourquoi n'en se- 
roit'il aucun qui excellât dans les arts 
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tels que la poésie , la musique et U 
pemture? Pourquoi le don du génie 
ne suppléeroit-il pas et dans les gens 
chargés d'emplois à la perte de quel- 
ques instants qu'exige l'exercice de 
certaines places , et dans les gens 
de province à l'entretien d'un petit ' 
nombre de gens instruits qu'on ne 
rencontre que dans la capitale? Pour- 
quoi le grand homme n'auroit-il pro- 
prement de génie que. dans le genre 
auquel il s'est long-temps appliqué? 
Ne sent- on pas que , si cet homme 
pe conserve pas en d'autres genres U 
même supériorité , c est que , dans 
un art dont il n'a pas fait l'objet de 
ses méditations , Thomme de génie 
n'a d'autre avantage sur les autre9 
hommes que l'habitude de rapf^lica^ 
tion et la méthode d'étudier ? Par 
quelle raison enfin , entre les grands 
hommes ,. les grands ministres sont^ik 
5* ■ 9 
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les hommes les plus rares? C'est qu*à . 
la multitude de circonstances dont le 
concours est absolument nécessaire 
pour former un grand génie, il faut, 
encore unir le concours de circon- 
stances propres à élever cet homme 
de génie au ministère. Or la réunion 
de ces deux concours de circonstan- 
ces , extrêmement rare chez tous les 
peuples , est presque impossible dans 
les pays où le mérite seul n'élevé 
point aux premières places. C'est 
pourquoi , si Ton en excepte les Xé- 
nophon , les Scipion , les Confucius « 
les César, les Annibal, les Lycurgue , 
"«t peut-être dans l'univers une .cin- 
quantaine d^hommcs d*étât dont res*- 
prit pourroit réellement subir Texa- 
men le plus rigoureux , tous les autres , 
et même. quelques uns des plus célè- 
bres dans l'histoire et dont les actions 
ont jeté le plus grand éclat, n'ont été, 
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quelque éloge qu*on donne à l'éten- 
due de leurs lumières, que des esprits 
très communs. C*est à la force de leur 
caractère (1) plus qu*à celle de leur 

<i) Les caractères forts, et par cette 
jaison soayent injustes, sont, en matière 
de politique , encore plus propres aux 
grandes choses que de grands esprits sans 
caractère^ Il £fiut, dit César, plutôt exé- 
cuter que consulter les 'entreprises har- 
dies. Cependant ces grands caractères sont 
plus communs que les grands esprits. 
Une grande passion , qui suffit pour for* 
mer un grand caractère , n'est encore 
qu*un moyen d*acquérir un grand esprit. 
Aussi, entre trois on quatre cents mi- 
nistres ou rois, troure-t-on ordinairement 
nn grand caractère, lorsqu*entre deux on 
trois mille on n*est pas toujours sâr de 
trouyer un grand esprit ; supposé qu'il 
n*y ait d'autres génies yraiment législatifs 
que ceux de BdSnos f de Confudus f de 
LyourgueiCtc 
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esprit qu'ils doivent leur célëbrilé. 
Le peu de progrès de la législation , 
la médiocrité des ouvrages divers et 
presque inconnus qu'ont laissés les 
Auguste , les Tibère , les Titus , les 
Antonin, les Adrien, les Maurice et 
les Charles-Quint, et qu'ils ont com- 
posés dans le genre même où ils doi- 
vent exceller y ne prouve que trop 
cette opinion. 

La conclusion ^nérale de ce di|(« 
cours, c'est que le génie est com-f 
nfun, et les circonstances propres à 
ie développer très rares. Si Ton peut 
comparer le profane avec le sacré, 
on peut dire qu'en ce genre il est 
beaucoup d'^appelés et peu d'élus. 

L'inégalité d^sprit qu'on remarque 
entre les hommes dépend donc et du 
gouvernement sous lequel ils vivent, 
et du siècle plus ou moins heureux 
o^ ils naissent, et de l'éducation 
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meilleure ou moins bomie qu^ib re- 
çoivent , et du désir plus ou moins 
vif qu'ils ont de se distinguctr, et enfin 
des idées plus ou moins grandes ou 
fécondes dont ils font l'objet de leurs 
méditations. 

L'homme de génie n*est donc que 
le produit des circonstances dans les- 
quelles cet homme s'est trouvé (i). 

(i) L'opinion que j'avance, consolanie 
pour la vanité de la plupart des homme», 
en devroit être favorablement accneilUe. 
Selon mes principes, ce n'est point k la 
cause humiliante d'uneorganîsation moins 
par£ute qu'ils doivent attribuer la médio- 
crité de leur esprit, mais à l'éducation 
qu'ils ont reçue , ainsi qu'aux circon- 
stances dans lesquelles ils se sont trouvés. 
Tout homme médiocre, conformément k 
mes pvîndpes-, est en droit de penser 
que, s'il eût été plus £ivorisé de la for- 
tune , s'il fftt né dans nn certain siècle^ 
nn certn» pays ^ il e&t été Ini-méme sem- 
9- 
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Aussi tout Part de Téducation con» 
sisre à placer les jeunes gens dans un 
concours de circonstances -propres à 
développer en eux le germe de lesprit 
et de la vertu. L amour du paradoxe 
ne m*a point conduit à cette conclu» 
sion , mais le seul désir du bonheur 

blable aux grands Hommes dont il est 
forcé d*acUnirer le génie. Cependant , quel* 
que favorable qae soit cette opinion à la 
médiocrité de la plupart des hommes , 
elle doit déplaire généralement , paroe- 
quMl n'est point d*homme qui se croie un 
Homme médiocre, et qu'il n*est point de 
stupide qui tous les jours ne remercie 
avec complaisance U nature dn soin par- 
ticulier quelle a pris de son organisation. 
En conséquence il n'est prasqne pmnt 
d'hommes qui ne doivent traiter de parai- 
doxes des principes qui choqaent ouvert»- 
ment leurs prétentions. Toute vérité qui 
blesse l'orgueil lutte long>cemps contre ce 
«a^timeiit «vant que d'en pouvoir trion»- 
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des hommes. Tai senti et ce qii*un6 
bonne ^éducation répandroît de lu- 
mières , êe vertus , et par conséquent 
de bonheur i dans la société; et com- 
bien ]a persuasion où l'on est que \è 
génie et la vertu sont de purs dons 
de la nature s*oppo^oit aux progris 

• 
pher. On nVst )ajite qné lor ^a*on « inlé- 
létde Tétre. Si le bourgeois exagère moins 
les «voltages de la naissance que le grand 
seignear , s*il en apprécie mieux la valeaf, 
ce n*est p»8 qu^i soir plus sensé : ses in- 
férieurs n'ont que trop'souvent à se plaln- 
9re de U sotte hauteur dont il accuse les 
grands seigneurs, la fustesse de son juge- 
ment n*esr donc qu'un e£fet de sa vanité: 
c'est que dans ce cas particulier il a in- 
térêt d'être raisonnable. J'ajouterai i ce 
que je yiens de dtfe , que les principes ci- 
dessus établis , en les supposant vrais , 
Inmveront encore ées contmdictears dans 
tous ceux qui ne les peuvent admettre 
«ans abandonner d'anciens préjugés. Far- 
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de la science et de Téducadon , et £(- 
Torisoit à cet égard la paresse et la né- 
gligencew C'est dans cette vue qu*exa- 
minant ce que pouvoient sur nous la 
nature et Téducation, je me suis ap* 
perçu que Téducation nous faisoit ce 
que nous sommes : en conséquence 

' Tenus à un oertaiiir.Age, la paresse nous 
ânite contre toute idée neure qui août 
impose la iaUgae de Texamen. Une opi: 
nion noorelle ne trouve de pardtans que 
psmii ceux des gens d*esprit qui, trop 
jeunes encore pour avoir arrêté leurs 
idées, avoir senri raiguillon de Tenviey 
taisissent aridement le vrai par-tout où. 
ils Tapperçoivent. Eux seuls, .comme )e 

.Tai déjà dit, rendent témoignage à la 
rérité, la présentent; la font percer, et 
rétablissent dans, le mondes c'est d'eux 
seuls qu'un philosophe peut attendre 
quelque éloge : la plupart des autres 
«ont des jugéS corrompus par la paresse 
ou par renvie. 
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j*ai cru qu'il étoit du devoir d*un ci- 
toyen d'annoncer une vérité propre à 
réveiller l'attention sur les moyens de 
perfectionner cette même éducation. 
Et c'est pour jetei' encore plus de 
jour sur une matière si importante 
queqe tâcherai, dans le discours sui- 
vant , de fixer d'une manière précise 
les idées différentes qu*on doit atta* 
cher aux divers noms donnés à Tes» 
prit. 



DE L'ESPRIT. 



DISCOURS IV. 

Des différents noms donnés 
à l^Esprit. 



CHAPITRE I. . 

Du Génie, 

Bbavcoup d^auteurs ont écrit sur 
le génie : la plupart Tont considéré 
comme un feu , une inspiration , un 
enthousiasme divin ; et Ton a prb cet 
métaphores pour' des définitions. 

Quelque vagues que soient ces es- 
pèces de définitions , la même raiso» 
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cependant qui nous fait dire ^ue le 
feu est chaud-, et mettre au nombre 
de ses propriétés l'effet qu'il produit 
sur nous , a dû faire donner le nom 
de feu à toutes les idées et les senti- 
menfts propres à remuer nos passions, 
et à les allumer virement en nous. 

Peu d'honiimes ont senti que ces 
métaphores, applicables à certaines 
espèces de génie , tel que celui de la 
poésie ou de Téloquence, neTétoient 
point à des génies de réflexion , tels 
que ceux de LocKe et dé Newton. 

Pour avoir une définition exacte du 
mot génie , et généralement de tous 
les noms divers donnés à Tesprit, il 
hut s'élever à des- idées plus géné- 
rales , et pour cet effet prêter une 
oreille extrêmement attentive aux ju- 
gements du public* ' 

Le public place également au rang 
des génies les Descartes, les Newton, 
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lés LocKë i les Montesqtiicfti i ÏH Gor* 
neille, les Molière, etc. Le nom dé 
génies qu'il dotlne à dcè IkMiiméè si 
diffiérénM iuppose donc une qualité 
coiiiiiittné q«i c^aetérîM efi ettt le 
gëniè. 

Poror r«c6niiottt< ttite qatUté r«s. 
Mdlitotis fttS^ù^à Tétymologie dtt mot 
gënik i pnfoqtM C'est conimonéméîit 
dans céf éfyitfologtos que le fmbUe 
manif^te le plu« claifèhufifi ks' idéci 
qu*il ^ttâitké aak Motâ. 

Gdtil de ^^4/# dé#iV6 dé gigàen-^ 
gigfffi*ëHjhnWi fefffodèiik 9 i) tMffi 
pose toujours invention ; et cette qua- 
lité est la seule qui âp^'stftièifiié À ^ous 
tes génies (fiftérents. 

Les inventions ou lès decouYertet 
sont de deux espèces. 11 en est qu« 
BOUS devons t« hasard f telle» sont . 
la bouésole 4 ht poudre' k «fuioit^i. ok 
généralement presque toutéft Ms dé^ 
&. 10 



102 t>B l'esprit, 

coùFertes que nous avons faites dans 
ks arts. 

Il en est d'autres que nous devons 
au génie ; et , par ce mot de décou- 
verte, on doit alors entendre une non* 
velle combinaison , un rapport nou- 
veau appçrçu entre certains objets ou 
certaines idées. On obtient le titre 
d'homme, de génie si les idées qui ré- 
sultent de ce rapport forment un 
grand ensemble, sont fécondes en 
vérités, et intéressantes pour Thuma- 
liité (i). Or c*est le hasard qui choisit 
presque toujours pour nous les sujets 

|[i) L« neuf et le ^ngalier dans les idées 
ne suffit pas pour mériter le titre de gé- 
nie; il faut de plus que ces idées neures 
Soient , ôû belles , ou générales , ou ex> 
trèmemeitt intéressantes. C*esten cepoîat 
i^tte Touviage de génie dtffere dèroanuge 
origtna) , priadpalemehtcaract^isé par là 
•iogtt]iirité*r.' • .. '.j ::.. 
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de nos méditations. Il a donc plus d« 
part qu on nMmagtne aux succès des 
grands hommes , puisqu'il leur four* 
nit les sujets plus ou moins tntëres* 
ssints qu'ils traitent , et que c'est c^ * 
même hasard qui Us fait naître dans 
un moment où ces grands hommes 
peuvent faire époque* 

Pour éclaircir ce mol époque tl 
faut observer que tout inventeur, dans 
un art ou une science qu'il tire pour 
aiiuidire du berceau» est toujour»sur* 
pasié par Thomme d'esprit qui le suit 
dans la même carrière , et ce sécofid 
par un troisième, ainsi de suite, jusqu'à 
ce que cet art ait hii de certains pro- 
grès. En est -on au point où ce même 
art peut recevoir le dernier degré de 
perfection, ou du moins le degré oé* 
cesaaire pour en constater la periec« 
lion chez uiv peuple? alors celui qui 
la luidonne obtient le. titre de génie ^ 
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Mot afoir quel<|uefoû avance cet art 
ét»s un* propprdoo flm grande que 
ne Vont bit ceiup qui Tppr procédé. Il 
ne «uSi dQQC pas li'^ti^ir 4u g^ni* 
« pour en afoir le litre. 

DepnU le* tragédies 4e la passloii 
jusqu'aux prêtes Har4f et Rotrou,^ 
et jusqu*à la Mammne de Tristan ^ 
le théâtre lançais acquiert s^çcessi- 
fement une iatmfé de degrés de per- 
lectio«. ConieiUe nait dan» ^n foq* 
ment oix la perfectioii qi)*|) aj^Ht? ^ 
cet art doit faire ^poqo^ ; ÇonieiUa 
«it ua génie (i). 

^i) Ce n*e«t pas qi^e la ingénie ne f&t 
encore du temps de Corneille susceptible 
de nouvelles perfections. Racine a prouvé 
qn^on pouvoit écrire arec plus d*élégance ; 
Crébillon, quV>n pou voit y porter plue 
de chaleur ; et Voltaire cet aawi oentradis 
fint voir qu'on pouvoit jr mcttte p)u4 d« 
pompe et de spectacle , si If i^4^Uaet 
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Je ne prétends iMiHemenr par cette 
obsetvstien dimihuer itt gloire de ce 
grand poëte, maiis prouver settiemint 
que k loi de coiuinuieé est Kmjour^ 
e^cteihent observée, et qa*il tty-it 
ptÂni de- saitt^ <ians la nature *{>i ). 

toujoun coi^vect de spectateurs, ne s«^ 
fftt pas absolument opposé à ce genre d^ 
beauté si connu des Grecs. 

( 1 ) Il est en ce genre mille sources d*il.' ^ 
lùsion. Un honmie sait parfaitement une 
langue étrangère : c'est , si Ton yeut, 
Pespi^;tool. Si fes écrivains espagnols nous* 
sont alors supérieurs dans le genre dia^' 
madqaev Fauteur français qui profitera ' 
de la lecture de leuiy ouvrages » ^e siii^* 
passàt-il que de peu sm modèles, doit 
paroltie un homme extraordinaire à des 
compatriotes ignorants. On ne doutera 
pas qu'il n'ait porté cet art k ce haut 
degré de perfection auquel il seroît im- 
possible qae ToAf rit Immain put d'aboxd 
Vélever. 
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r<kbserf stioB ^t^jf^r-rail c|r?^¥^?t^ue. 

Kepler Mroiive la Ipj danf bquelU 
les çojrps doivent peser les fiiM ^^f^ 
les autres. Kewtoa ^ par Tappliçi-! 
tioo heuveuse qu*«« calcul très in§^- 
nieux lui permet d*en faire au système 
céleste, assure I*existence de cette Ipi : 
Newton fait époque ; il est mis au rang 
des génies. 

Aristote , Gassendi , Montaigne , 
entrevoient confusément que c^est à 
nos sensations quenoMs de^o.ns toutes 
nos idées : Locxe éclaircit, appiofon* 
dit ce principe , en constate la rérité 
par une infinité d^àpplicadons ; et 
Locxe est un géniç. - 

Il est impossible qu*un grand hom- 
me ne soit toujours annoncé par un 
autre grand homme (\). Les ouvrages^ 

(i) Je poarrois même dire «jceompagné 
de quelques gxands hommes. Quieenque 
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dii génie iqni MtnbtaMw i qiielqUf)^ 

raniiquilé ^\k\ , ;eKf<:i|té« pMT plut 

Mais si le hasard , cW l-d»f H TmIt 
cha^^emeni des ^^.4f>nt iiom# igno- 
vons les çtmie^ • •» ^mt 4e part à U 
gloirç de« homme! iUn^res d«»s (ei 
^t9.et dan» leftjStieiPiei., aUl déter^ 

se piflit h considérer' Tespritliumam voie 
/dans Gha<|ae steole cinq ou six hommel 
d'esprit toaner. autour d» la d4«Du?e»ti( 
que £ût rhetvive«de'gé]iie.Stl'h0nM«p 
e^ reste i çfi ^«m^t f'eft ^e <»^f 
décqi^TiB^te est entre ses m^nj^ |^li^ f^ 
çoq^e q^e d^o^ l^ i^^w^ de. cp\i( entre i^ 

c*est qu'il rend ses idées arec plus de 
forcç et de netteté ; et qu'enfin on yoit 
toujours , à la manière difTérepte dont 
les hommes th'eàt parti d'un principe 
ou d'une découverte , à qui ce principe ou 
eette découverie Appartient; 
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mine HdsUiit dans le^iàel ils doirenf 
ntître pour faiire époque et Tecetoir 
le nom de génie ; quelle influencé 
plus grande encore ce même hasard 
n'a- 1 -il paà sur ta répufodon des 
hommètt d'état! ' < 

César et Mahomet 'ont rempli la 
terre de leur 'renommée. Le dernier 
est, dans la moitié de funitersi res^ 
pecté comme Pami de Dieu ; da^ 
lautre, il est honoré comme nn grand 
génie : cependant ce Mahomet , simr. 
pie courtier d'Afabie, sans lettres, 
sans éducation , et >Aupe hiimême en 
partie dn fanatisme qu'il tnspiroif, 
avoit été forcé , pour composer le 
médiocre et ridicule ouvrage nommé 
Al-Koran, d*avoir recours à quel- 
ques moines jgrecs. Or comment dans 
un tel homme ne pas reconnoître 
TouVrage du hasard , qui le place 
dans les temps et les circonstances o\k 
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énbit s'opi&rer )a rf&volulîoi^ à la* 
^eile cet homm* hardi i|p fit goert 
que prêter f oi) npip ? 

Q^l 4oute i|u« ce mime hasard , 19 
f;|VQfable ^ Mahoifiet» ii*ait av«« con- 
tribué à la gloire ijb» Ç^iir ?Hoa qMe je 
prétende rien retrancher des louanges 
dues à ce héros t mais enfin Sylla 
ayoit comme lui asservi les Romains. 
Les faits de guerre ne sont jamais as- 
sez circofistanciés dans Thistoife ppi^r 
juger si Cé^jr ^tqjlt r^eilewep^ super 
rieur à Sertorius ou à quelque* ^iltrf 
fiipîtaiiie smnhUhle. $*il> «h le. seul 
des Romains qu^on ait comparé a« 
vainqueur de Dadtis^, c'est que tous 
deux asservirent un gfand nombre 
de notions. Si la gloire de Cé»ar a 
terni^ cel^e de presaue (ous les 
^rsinds capitaines ^e la république, 
ç'e^t qîi'il jetavpv sçs yicjpires les 
fioil^tm^n^ 4H '^l^ni? qu'AugMst© af- 
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fermît (i); c'est que sa dictature fat 
répoque de la servitude des Romains^ 
et qu'il fit dans l'univers une révolu- 
tion dont Téclat dut nécessairement 
ajouter à la célébrité que ses grands « 
talents lui avôient méritée. 

(i) Ce ii*^t.,p43 que César ne fût ua 
des plus grands généraux^ même au juge^ 
ment sévère de MachiaTel, qui eCEKe de 
la liste des capitaines célèbres tous ceux 
qni avec dé petites armées n'ont pas exé- 
cuté de grades choses | et des choses 
nouvelles. 

« Si , peur exciter leiir verve , ajoute cer 
«c illustre auteur, on Toit de grands poë* 
• tes prendre Homiyse |>oaT modèle > •• 
« demander, ta écrivant, Homère eât^ 
m il pensé j se/Ût'il^ exprimé comme 
m moi? il £iut pareillement qu'un gràn^ 
« général , admirateur de quelque grand 
» capitaine de l'antiquité, imite Scipio» 
« etZisxa, dont l'un s'étoît proposé Cy- 
« rua , et l'autre Anmbal , |K>ur modèle. » 
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Quelque rôle que je £isse joues 
^u hasard, quelque part qu'il ait à 
la réputation des grands hommes, ]# 
hasard cependant ne fait rien qu*en 
faveur de ceux qu anime le désir vif 
de ia gloire. 

Ce désir, conune je l'ai déjà dit,, 
fait supporter sans peine la fatigue 
de Tétude et de la méditation. Il doue 
un homme de cette constance d'at- 
tention nécessaire pour s'illustrer dans 
quelque art ou quelque science que 
xe soit. C'est à ce désir qu'on doit 
cette hardiesse de génie qui cite au. 
tribunal de la raison les opiniona, le» 
préjugés et les erreurs, consacrés par 
les temps. 

C^est ce desîr seul qui dans les 
sciences ou les arts nous élevé à des 
vérités nouvelles, ou nous procure 
des amusements nouveaux. Ce désir 
fn£|i est Tame de l'hoijune de^énie; 
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' il est la source de ses rîdkiiltii et de 
ses succès (i) ; stftcés qu'il né doit 
ordinairement qu*à ropiriiâiteté atéc 

(») Tdttt homlutf ahéifthè daiM des 
méditatipns pKofQndes , occnpé d*id^ 
grandes et gé&érabs, fit et dans i*oabii 
de oes attentions et dans Tig^onnce de 
ces usages qui font la science des gens du 
inonde : aussi leur parolt-il presque tou- 
jours ridicule. Peu d'entre les gens du 
monde sentent que la cbnnoissance déi 
petites thoies Suppose presque tdé^ôûrS 
Pignorattce deS grandes; que tout bonme 
qld Bieùe Jhpte-près la tie de tout le 
«londe n*ft que leà idéeeda tout le moadei 
qu'un pareil homme ae s'élere point au* 
dessus de la médiocrité; et qu'enfin le 
génie suppose toujours dans un homme 
un désir Tif de la gloire , qui , le ren- 
dant insensible à toute espèce dé désir | 
n'ouFre son ame qu'& la passion de s'e* 
dàirer. 

âdiUii^re m M M «MWpi#i H est 
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laquelle il se concentre dans un seul 
genre. Une science suffit pour remplif 
tdute la capacité d'urie ame : aussi 

pressé par ses amis de mettre ordre k ses > 
af&ires f d*]r sacrifier quelques heures dé 
son temps: «O mes amis , leur répoud-il , 
«i TOUS me demaiidez Tiitipossible. Corn- 
é meilt partaget mon t^mps entre mes 
é affaires et mes études , ttioi qui (iréferé 
« aûe goutte de sagesse i des tonnés dtf 
<tt richesses? ** 

Cortieille étoit sans doilte animé dii 
même sentiment lorsqu'un jeùite homme' 
auquel il aroic accordé sa fillti, et que 
ré^c de ses afEdres mettoit daiis la né- 
eesaîté de rompre ce maHage , tient la 
niatili cfaea Corneille , perce jusqdes dans 
son cabinet : * Je yiens, Ini ^t-if,t(ion- 
a siétfr, retirer ma parole, et tous et- 
« poser les motifs de ma condoite ri, 
-^*£h! motisîeur, réplique Corneille, 
« ne ponviez-yous, sans m*inCerrOmpre, 
« parler de tout éela â ma kaatt^H Mon- 
5. Il 
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n)est-il pas et ne peut-il y aYoir de^ 
génie universel. 

La longueur des méditations né» 
cessairef pour se rendre supérieur 

« tez chez elle; je n'entends rien k toutes 
« ces arfaU'es4à. » 

Il n'est presque point d*homines de 
génie dont on ne poisse citer quelques 
traits pareils. Un domestique court, tout 
effirayé , dans le cabinet du sarant Bodé » 
lui dire que leisu est à la maison.: « £h 
« bien! lui répondit -il, avertissez ma 
« femme ; je ne me mêle point des af- 
« faires du ménage. » 

Le goût de l*étucle ne souf&e ancune 
distraction. C'est à la retraite où ce goût 
retient les hommes illustres qu'ils doivent 
ces moeurs simples et ces réponses inat«* 
tendues et naïves qui si souvent fournis- 
sent aux gens médiocres des prétextes de 
ridiculiser le génie. Je citerai k ce sujet 
deux traits du célèbre la Fontaine. Un 
de 9ts «mis y qui sans doute avoit sa con- 
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dans un genre, comparée au court 
espace de la vie , nous démontre 
rîmposaibilité d'exceller en plusieurs 
genres. 

fcrston fort à cœur y loi prête un Joar son 
Saint Paui, La Fontaine le Ut avec avi- 
dité } mats , né très doux et très huaaia , 
il est blessé de la doieté apparente des 
écrits de rap6tre$ il ferme le liyie, Je re- 
porte à son ami » et lui dit : « Je tous 
« rends votre livre; ce S. Faul-là n*est 
m pas mon homme ». C'est avec la même 
naïveté que comparant un four S, Au' 
gusiin à Rabelaii : « Contanent , s*écrioit 
m la Fontaine , des gens de goftt penrem- 
« ils préférer la lecture d*nn Saint Au^ 
« ^stin à celle de ce Rabelais si naïf 
« et si amusant ? » 

Tout homme qui se concentre dans 
Vétiide d^objets intéressants vit isolé au 
milieu du monde. Il e<t toujours lui , et 
presque jamais les autres ; il doit donc leur 
paroitre presque toujours ridicule. 
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D'ailleurs il n*est qu'un âge, et 
c'est celui des passions , où l'on p^ut 
dévorer les premières difT^ci^ltés qui 
défendent Taccés de chaque science. 
Cet âge passé, on peut apprendre en- 
core à manier avec plus d^adiesst 
, Toutil dont on s'est toujours sei^vi , à 
mieux développer ses Idées, à les 
présenter dans un plus grand jour; 
mais on est incapable des efforts né- 
cessaires poiy: défricher un terrain 
nouveau. 

te génie , en quelque genre q^e ce 
foit, est toui<>»rs If pr^dnit d unf 
inôaité de combinaisons qu'on ne fait 
que dans la première jeunesse. 

Au reste , par gém'e je n'entends 
pas simplemeni^ le génie des décou- 
vertes dans les sciences , ou de l'in- 
vention dans le fond et le plan d'un 
ouvrage; i( est encore nn génie d^ 
l'expression. Lef principes dç r?ir( 
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ë*éctirè 'sont encore st obscurs et si 
impV^ts, il est en ce genre si peu 
de données , qu*on n*obtient point lé 
titre de grand écrivain ^ans être réelle^ 
tnent inventeur en ce genre. 

La- Fontaine et Boileau ont porté 
pea dinvention dans le fond des sujets 
qa*ib ont traités : cependant l\tn et 
Tsutrè sont avec raison mis au rang 
des géniiss ; le premier , parla naïveté, 
le sentiment , et Tagrément, ()Q*i) a 
jetés dans ses narrations ; le sedond , 
par la correction , la forcci et la po^ 
aie de style , qu'il a mises dans set 
ouvrages. Quelques reproches quW 
fasse à Boileau, on «st. forcé de con- 
venir qn*en perfectionnant infiniment 
Tart de k versification il a réellement 
mérité le titre d*iaventeur. 

Selon les divers genres auxquels on 
s'applique, l'une ou Tautre de ces 
dififérentes espèces de génie sont plus 



(ui i^QJi^^s deçir^bles.'ûan^ la poésie, 
pnr «Jtepipje, ]ç génie jd^l'expviff^ion 
ef t^ $1 je rose dire , le ^énj^ 4e n^ 
ç^&it^. te pqët^ épique 1^. plu« fiçk^ 
dans rinventiop 4en fqod* A'ftif pçJAt 
Ih «V e$t priy^ du fiéwjJf,.Vfxpçe8- 

ffr^t^ e< plfin de be4i|(^:d^ 4^(9^ 
e( de poésie, fti-il d'^Ulew» ^a^ii« ipt 
yeB^9j(i» «er» toujours fairoraUeiiiif^l 
%€çni9)Ui du pybUc. 

U n'eu est pas ainsi dm ouiragei 
philosophiques. Dan» cessortosil'ou^ 
W^W» le premier ÈP^ite est celui du 
foii4. Ppur ii|9tf>uire lt9 homin«^, il 
ù(^%, QU Içur pr^entçr un< vérilé 
Bowrelle , ou \e\kx montrer le rapport 
qui lie ^^e^nble des vérités qui ieur 
paroissent i$oiées. Dans le genre iu^ 
alruQiif, la -beauté » Télégance de la 
diction, et ragrément des détails , ne 
sont qtt*un roén'te secondaire) Aussi , 
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^armi' lo9 modemea, aH^a vu des 
pbilosQplies sans forcer sans gracftv«t 
mémQ sam oetteté daoâ- Texpression,. 
obtenir encore une grande rëpuUlion# 
y obffeurité de leurs écrits peut quel- 
^# temps les condamfter à Toubli ;; 
mais enfia iU en eortent: il naît tel 
pu lard un esprit pendant etlumi» 
neua qui* saisissant ks vérités coot^ 
lenues dans leucs oiuicages i les ^'-i 
gage de Tobscurité qui les couvre-yiet 
sail les exposer avec clartéi Cet -esprit 
lumineux partage av«c les^ntenteurp 
b.mérilç et la gloire de leurs décou* 
vertes. C'est un laboureur qui déterre 
un trésor , et partagé avec lé proprié« 
taire du fonds les richesses ' qui s*^ 
trouvent eqfermées. > 

Diaprés ce cpie |*ai dit de Tinven- 
tion des fends et du génie de lex»- 
pression , il est facllo d'expliquer 
comment un écrivain d^a célèbre 
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peut compter >de mauvak ouvrages^ 
il «^ffit pour ««t e£Fet<qu-il écrÎTe dans 
un genre DÙil^espece de géniedontil 
est doue ne' joue , si je Tose dire, 
qu'un rôle secondaire. Cest la raison 
pour laqueU#fle poëte célèbre pettlt 
être un. mauvais philosophe, et 1 ex-^ 
cellenrphibsopbe un poëte médiocrs; 
pourquoi le remaucie r peut mai écrire 
rhistoire, et rhistorieu mal Êiire ua 
roman.: - 

La^conclution de ce chapitre, c'est 
que,: si' le génie suppose toujours Tin* 
ventton , - toii té invention rcependant 
ne ^suppose pas le génie. Pour 4>btenir 
le titre d'homme de génie il fa ut: que 
cette invention porté sur des objets 
généraux et intéressants p(»ur Thu- 
manité ; il faut de plus naître dans le 
moment où , par ses talents et .se£ 
découvertes, celui qui cultive les arts 
et lesAcicnces puisse faire époque dans^ 
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le monde sa?aat. L^homme de génie 
est donc en partie Toeuvre du hasard; 
c*cst le hasard qui, toujours en ac'* 
tion , prépare les découvertes , rap^ 
proche insensiblement les vérités , 
toujours inutiles lorsqu'elles sont trop 
éloignées les unes des autres, et qui 
hit naître Phomme de génie dans 
Tinstant préci^ où les vérités, déjà 
rapprochées , lui donnent des princi- 
pes généraux »ï lumineux ( le génie 
s'en saisit, les présente, et quelque 
partie de Tempire des arts ou des 
sciences en .est édbinée. Le hasard, 
remplit donc auprès du génie l'office 
de ces vents qui , dispersés ans quatre 
coins du monde j s'y chargent ^es ma> 
lieres inflammables qui composeat les 
météorea : ces matières » poussées va- 
guement dans les airs, n'y produisent 
auc«a eHet« )UAqu*au moment où» 
psir des SQtiffles cotitmires „ porléea 
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impétueusement les unes contre let 
autres, elles se choquent en un point; 
alors Tëclair s'ailume et brille, et Tho- 
rizon est éclairé. 



CHAPITRE IL 
De V Imagination et du Sentiment» 

La plupart de ceux qui jusqu*à pré- 
sent ont traité de Timagination ont 
trop restreint ou trop étendu la signi- 
fication de ce-mut. Pour attacher une 
idée précise à cette expression re-- 
montons à Tétymologie du mot ima* 
£Înation;i\ dérive du latin imago ^ 
image. 

Plusieurs ont confondu la mémoire 
et Timagination. Ils n*ont point senti 
qu*tl n'est point de mots exactemeiil 
synonymes-, que la mémoire consiste 
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«Uns an souvenir net des objets qui se 
sont présentés à nous ; et rimagina- 
tibn dans une combinaison, un a»* 
«ëmblage nouveau d*imagesy et un 
rapport de convenances apperçuea 
entre ces images et le sentiment qu'on 
veut exciter. Est-ce la terreur? Tima- 
ginatiop donne Tétre au sphinx, aux 
furies. Est-ce T^étonnement ou Tad- 
miratioa? elle crée le jardin des Hes* 
pérides , rSle enchantée d* Armide , et 
le palais d'Atlant 

L'imagination est donc Kinvention ^ 
en fait d'images (i), comme Tesprit 
l'est en iait d'idées. 

( 1 ) On ne doit réellement le nom 
d'homme d'imagixuition qu'i celui qui 
rend ses idées par des images. Il est rrai 
que dans la conrersation Ton confond 
presque toujours l'imagîoaHorf avec l'in* 
Tendon et la^ passion. Il est cependant 
fiicîle de distÎBgaer l!homme passionné de 
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La mémoire, qui n'est qnele$oii> 
veiiir exâcldes objets qui se sont pré*- 
•entés à nous , ne dififere pas moins 
de Timaginatiôli qu'un portrail de 
Louis XIV £Mt par le Brun diffère du 
tableau composé de la conquête de la 
Francbe-Comié (i). 

11 suit de cette définition de Tima- 
gination qu-elle n'est ^ere employée 
^eule que dans les descriptions ^ les 
tableaiia « et les décorations ; dans 
tout autre cas, Timaginafion ne peut j 
servir que de vêtement aux idées et 
aus sentiments qu'on nous présente. 
£Ue jouoit autrefois un plus grand 

llMMniife d'imsginatioBypnisqtte c'est pres- 
que toujours laata d'imagination qa'an 
^oëte exbeUent dans le genre thigtc|ue ou 
comique ne Sera soBTent qu'un poëte mé' 
diOcre daris l'épique ou le lyriqae. 

( i ) Il £mt ae tfsppeler que Louis XIV t9. 
«roUTe. pmnt dans ce fesUeeu. 
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rôle dans le monde ; elle ezpiiquoit 
presque seule tous les phrénomenes 
de la nature. C'étpit de lurne sur la- 
quelle s*appuyoit une naïade que sor- 
toient les ruisseaux qui serpentoîeiiit 
dans les vallons; les forêts et les plaî* 
nés se couvroient de verdure par les 
soins des dryades et des napëes ; les ro- 
chers détachés des muntagiies étoient 
roulés dans les plaines par les orcades : 
c^écoient les puissances de Tair , sous 
les noms de génies ou de démons, qui 
déchainoientles vents et amonceloient 
les orages sur les pays qu'elles vou- 
loient ravager. Si dans l'Europe on 
n*abandonne plus à Timaginatiôn Tex- 
plicatîon des phénomènes dé la phy«> 
sique; si Ton n'en fait usage que pour 
jeter plus de clarté et d'agrém^Rt sur 
les principes des ^sciences, et qu'on 
attende de la seule expérience )a révé- 
lation .4e$ secrets de la nature^ il b« 
5. la^ 
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iaut pas penser que toutes les nations 
soient également flairées sur ce 
point. Uimaginalion est encore ie 
philosophe de llnde ; c'est elle qui 
liansleTuDquia a fixé Tinstant de la 
formation des perles (i) ; c*est elle 

(i) L*inuiginadon, soutenue de quelque 
traclition obscure et ridicule , enseigne k 
ce sujet qU'nfi roi du Tunquin , grand ma- 
giden , avoit forgé un -arc d*or pur ; tous 
les traits décochés dé cet arc portoient des 
ocmps mortels! amé de cet arc ^ lui seul 
snettoit une armée en déroute. Uh roi rOi- 
sin Tattaque ayec une aimée nombreuse : 
il éprouTe la puissance de cette arme y il 
est batt^y fait un traité | et obtient pour 
son fils la fille du roi vainqueur. Dans 
Tirresse des premières nuits le nouvel 
époux cdUjùré Sa tkmmê de substituer ii 
Vâic Ata^qnedë son père un arc absolu^ 
ikeut semblable^ L'amaïUr iutpmdeut le 
ptoiset > aaécute' sa proanessé, et ne Map» 
\iH^ poîolitqdoit* Maiaà peinsila §ul 
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encore qui, peuplant les éléments d« 
demi-dieux , créant à son gré des dé^ 
mons , des génies \ des féea , et des 
enchanteurs , pour ezpUqilftr les phé- 
nomènes du monde physique, sVst, 
d*uoe aile audacieuse , souvent élevée 

dre e^t-il ^rmé àp IVc iiierTeiU«uic» qu'il 
marche contre SQQ beau-pere» le défait ^ 
e% le force k fuir avec sa fiUe sur les ç6|ès 
inhabitées de la mer.C*e$tlà <|u'un démon 
«pparoU au roi du Tunquin, et lui fa|t 
.connoltre l'auteur de ses infortunes. Le 
père indigné saisit sa fitle, tire son cime- 
terre^ elle pxbiest» en Tain de son itmo- 
ç^ee, «lie le trouTe inflexible. J^le iyi 
prédix alors qi|0 les goyttjss dç «on sang 
se çhs^^ont et^ autant de por)es, 4&nt 
la blancheur ren^r^^ «ux fiecles à Tenif 
témoignage de son imprudence et de soq 
innocence. Elle se tait , le père la frappe, le 
sang coule , là métamorphose commence , 
et la cAte soutQée de ce parridde est encore 
selle où Ton pédie les plus^ belles perles. 
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)Usqu*àsoii origine. Après avoir long- 
temps parcoui^u les déâerts immensu- 
rables de l'espace et de réternité , elle 
est enfin forcée de s'arrêter en un 
point : ce point marqué , le temps 
commence. L*air obscur , épais , et 
spiritueux, qui, selon le Taaiitusàe^ 
Phéniciens, couvroit le vaste abyme» 
est affecté d amour pour ses propres 
principes; cet amour produit un mê- 
« lange , et ce mélange reçoit le nom de 
désir; ce désir conçoit le mud ou la. 
corruption aqueuse; cette corruption 
contient le germe de Tunivers et les 
semences de toutes les créatures. Des 
animaux intelligents, sous le nom de 
sophasémin ou de contemplateurs 
des cieux, reçoivent Tétre; le soleil 
luit; les terres et les mers sont échauf- 
fées de ses rayons ; elles les réfléchis- 
sent , et en embrasent les airs : lea 
▼eois soufflent « les nuages s'élèvent» 
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se frappent, et de leur choc refdllis- 
sent les éclairs et le tonnerre ; ses 
éclats réveillent ies aaimaux intetli-' 
gentsi, qui «frappée d^efi&oi, se meu- 
rent, et fui^ityies vas dans les ca- 
vernes de la terre , les autres dans les 
gouffres de Tocéan. 

La même imagination qui^ jointe à 
quelques principes d'une £iusse phi* 
IqsQphie , ;»yQit dïUH^ h Phéwcie décrit 
ainsi la fgrma&Q« 4e Tiuiivers , sot 
dans les divers pays déhrauiller suc* 
cessivement le chaos de ntlle auti>eft 
manières diffifrrenles (i). 

(i) Elle sssure au it>y-a«mede Lao que 
la terre et fe ciel sent de teat« éteniîté. 
Seize aiMi<)es t«rrestrea sont seumia au 
nAtve y et les plas élevés sont les plus dé« 
lîoioi». Une Aamme , détachée tods les 
tienie-six mille nkê dea abymea du firma- 
ment, enveloppe U terre comme t*écoree 
embrasse le tronc ^ et la réaoot en eau. 
11. 
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Dans la Crécerelle inspiroit Hésiode^ 

La natare , réduite quelques instants k cet 
état , est rerÎTifiée par on génie du pre- 
mier ciel. Il descend , porté sur les ailes 
des vents; leur soufHe ùit écouler les 
eaox, le terrain humide est desséché j 
les plaines , les forêts , se couyrent de 
Terdure , et la terre reprend sa première 
lorme. 

Au dernier embrasement qui précéda y 
disent les habitants de Lao » le siede dd 
Xaca f un mandarin , nommé Pontabo» 
hamy^suan^ s'abaisse sur la surface des 
eaux : une fleur surnage sur leur immen* 
site ; le mandarin Tappcrçoit, la partage 
d'un coup de son cimeterre. Far une mé- 
tamorphose subite', la fleur , détachée de 
sa tige^ se change en flile ; la natare n*a 
jamais rien produit de si beau. Le manda* 
rin , épris pour bile de la plus violente 
ardeur , lui déclare sa tendresse. L'amour 
de la virginité tend la fille insensible aux 
l^niies de son amant. Le mandarin res% 
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lonque, plein de son enthoutiasnie , 

pecte 8« rertu: nais, ne ponvant se pri* 
ver enrièfement de sa Tue , il se place^ à 
quelqne distance d*eUe: c'e«t de là qu'ils 
se danfenr réciproqiienienr des regards 
enflammés , dont rin^aei^oe.est. tpAe que 
la fille conçoit et enfante atins perdre sa 
TÎrginité. Four subrenir à la nourriture 
des nouveaux Habitants de la terre , le 
mandarin bit retirer les eaux ; il creuse 
les reliées , élere les montagnes, et yit 
parmi les Hommes , )nsqn*i ce qu'enfin , 
lassé du ééjour de la terre , il voie rers le 
ciel ; mais les portes lui en sent ornées « 
et ne, se rouvrent qu'après qu'il a sur le 
monde tenqpstre subi une longue et rudq 
pénitence. Tel est au royaume de Lao le 
tableau poétique que l'imagination nous 
iiit de la génération des êtres ; tableau 
dont la composition rariée a chea les dif- 
férents peuples été plus ou moins grande 
on biaarre, mais toujours donnée par 
rimagination. 
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i) dit: « rAa commencement épient 
« le Chaos, le noir Érebe, et le Tar- 
«c tare.' Lei temps n*existoient poiot 
m eacpre» Iqr^que la Nuit éternelle, 
tt qui 1^* sur dés ailes étendues e| pe» 
« saures j parcôtiroJt les immenses 
« plaÎTiès de Tespàce , s*abat tout-à- 
« coup %ur rÉrebe : elle y dépose un 
t€ œuf j; rÉrebe le reçoit dans son 
ce seiri ,. le féconde : rAmouï* Qji sort* 
<f II s*éleve sur de^ ^ileis dorées , il 
M s'upit au Chaos : cette uotQQ doaiif 
m Tâtre aux eieux, à la teiTfi, aux 
«c di«ux immortels, aux hommes et 
« aux animaux. E)é(a Vénus, conçue 
ce dans- le sein des mers, s'est élevée 
ce sur la surface des eaux; tous les 
« corps animés s'arrêtent pour U 
te contempler; les mouvements. que 
<c rAmpuravpit vaguement imprimé» 
' « 4^ns toute la nature se dirigent 
a vers la beauté. Pour la premiàrfr 
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« Ibis Tordre, Téquilibre, et le des* 
<c sein , sont connus à l'univers. «. 

Voilà , dans le premier siècle de la 
Grèce, de quelle manière Timagina- 
tion construisit le palais du monde. 
Maintenant, plus sage dans ses con* 
ceptions , c*est par la connoissance de 
rbistoire présente de la terre qu'elle 
s'élève à la connoissance de sa for* 
mation. Instruite par une infinité d*er- 
reurs , elle ne marche plus, dans Tex- 
plication des phénomènes de la na- 
ture, quà la suite de lexpériencc; 
elle ne s'abandonne à ellevnême qutt 
dans les descriptions et les tableaux. 

C'est alors qu'elle peut* créer cesr^ 
êtres et ces lieux nouveaux que la; 
poésie, par la précision de ses tours,, 
la magnificence de l'expression, et la 
propriété des mots , rend visibles aux 
yeux des lecteurs* 

5'agit-il de peintures hardies ? l'ima- 
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gination sait que les plus grands ta- 
bleaux , fassent-iis les moins corrects , 
sont les plus propres à faire impres- 
sion ; qu^on préfereà la lumière douce 
et pure des lampes allumées devant les 
autels les jets mêlés de feu, de cendre 
et de filmée , lancés par TEtoa. 

S*agitil d*un tableau voluptueux? 
€*est Adsnis que Timagination con- 
, duitavec TAlbane au milieu d^un bo- 
cage : Vénua y parott endormie sur 
des roses ; la déesse s^ réveille ; Tin- 
carnat de la pudeur couvre ses joues; 
vu voile léger dérobe une partie de 
ses beautés; Tardcat Adonis les dé« 
, voK 9 il saisit 1^ déessç, triomphe de 
•a résistance; le voile est arraché 
4*tme • main impatiente , Vénus est 
nue, Talbâtre de son corp^ est ex- 
posé aux regards du désir : et c'est 14 
que le tableau reste vaguement ter-: 
miné, pour labser aux caprices et aux 
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Êuitaisies variées de Tamour le choix 
des caresses el des attitudes. 

S*agît-il de rendre un lait simple 
sous une image brillante, d*annonGer| 
par eMempIe 4 la dissension qui s'élève 
entré leà citoyens? Tima^Aation re«- 
présentera la Paix qui sort éplorée de 
la Ville en abaissant sur ses yeux IV 
Uvieir qui lui ceint k front. C'est ainsi 
que dans laf poésie i'ima^naiioli sait 
tout exposer sous de courtes inlages 
ou soiis dei attégorie» qui* lie sobt 
proprement que des métaphoret pro* 
longées. 

Dans la philosophie Tusage qn'iin 
en peut faire est infiniihent plus bOrné; 
elle ne sert aldrs, comme je l'ai dit 
plus haut, qu'à jeter plus de datcé et 
d*agrément sur les pHnoi^es. Je dis 
plus dé clarté , parceque lep hommes^ 
qui s'entendent assex bien lorsqu'ils 
prononcent des mott qui> peignent 
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des objets sensibles, leis que chêne ^ 
océan i soleil y ne s*éntendent plus 
lorsqu'ils prononcent les mots beauté^ 
Justice, n/ertu^ dont la signification 
embrasse un grand nombre d'idées. 
11 leur est presque impossible d'atta- 
cher la même collection d'idées au 
mféme mot ; et de là ces disputes éter- 
nelles et Tives qui si souvent ont en- 
senglanté la terre. 

4L'imagination , qui cherche à re* 
vêtir d'images sensibles les idées ab- 
straites et les principes des sciences, 
prête donc infiniment de clarté et 
d'agrément à la philosophie. 

£lle n'embellit pas moins les ou- 
vrages de sentiment. Quand l'Arioste 
conduit Roland dans la grotte où doit 
se rendre Angélique, avec quel art ne' 
décore^t-il pas cette grotte ! Ce sont 
par-tout des inscriptions gravées par 
ramouTi des lits de gazon dr^sés par 
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I« plaisir: le murmure des ruisseaux, 
la fraîcheur de Tair, les parfums des> 
fleurs , toyit s*y rassemble pour ex- 
citer les désirs de Roland. Le poëte 
sait que plus cette grotte embellie 
promettra de plaisir et portera d'i- 
vresse dans Tame du héros , plus spn 
désespoir sera violent lorsqu*il y ap- 
prendra la trahison d'Angélique, et 
plus ce tableau çxcitera dans Tame 
des lecteurs de ces mouvements ten* 
dres auxquels ^sont attachés leurs 
plaisirs. 

Je terminerai ce morceau sur Tima- 
gination par une fable orientale«peut- 
être incorrecte à certains égards , mais 
très ingénieuse, et très propre à prou- 
ver combien fimagination peut quel- 
quefois prôter de charme au senti- 
ment. C*est un amant fortuné qui, 
sous le voile d*une^llégorie, attribue 
ingénieusement à sa maîtresse et à 
5. i3 
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Tamour qu'il a. pour elle les quaîltë^ 
■qu*on admire en lui. 

•e J'étoU un jour dans le bain : une 
« terre odorante, d'une main aimée, 
« passa dans la mienne.. Je lui dis : 
« Es- tu le nuise? es-tu Tambre? EEe 
(c me répondit .: Je ne suis qfl'une 
<c terre commune ; mais j'ai eu quel* 
tt que liaison avec la rose ; sa vertu 
•«c bienfaisante m*a pénétrée ; sans elle 
a je ne serois encore qu'une .terr« 
« commune.(i). » 

J'ai , je pense, nettement déterminé 

ce qu'on doit entendre par imagina' 

tion^ et montré, dans les différents 

^ ;genres , l'usage qu'on en peut faire. 

Je passe maintenant au sentiment. 

Le moment où la passion se réveille 
le plus fortement en nous est ce qu'on 

(i) Voyez le Gn^stan , <w l'empire 
. des Hôtes, de ^aadi. 
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appelle lesentimetu. Aussi n'entend- 
on par passion qu'une continiiîté de 
sentiments de même espèce. La pas- 
sion d'un homme pour une femme 
a 'est que la durée de ses désirs et de ses 
sentiments pour cette mêmefemme. 

Cette déû^itioiï donnée , pour dis- 
^nguer ensuite les sentiments des sen- 
sations , et savoir quelles idées diffé- 
rentes on doit attacher à ces deux 
mots^qu'oii emploie sou^ntl'un pour 
l'autre, il faut se rappeler qu'il est des 
passions de deux espèces: les unes 
qui noussont immédiatement données 
par la nature ; teb sont les désirs o« 
les besoins physiques de boire , man- 
ger, etc.: les autres qui, ne nous 
^tai^t point immédiatement données 
par la nature, supposent rétablisse- 
ment des sociétés, et ne sont propre- 
ment que des passions Éictices ; telles 
sont l'ambition « l'orgueil, la passion 



140 DE L*eSPRI T, 

du luxe , etc. ÇoDséquemment à ces 
deux espèces de passions, je distin- 
guerai deux espèces de sentiments. 
Les uns ont rapport aux passions de 
la première espèce, c'eçt à-dire à dos 
besoins physiques ; ils reçoivent Le 
nom de sensations : les autres ont 
rapport au^ passions factices , et sont 
plus particulièrement connus sous le 
nom de sentiments. Cest'de cette 
dernière espèce donf il s'agit dans ce 
chapitre. 

Pour s'en former une idée nette , 
i'observerai qu'il n'est point d*hom« 
mes sans désirs ni par conséquent 
sans sentiments , mais que ces senti* 
ments sont en eux ou foibles ou vifs. 
Lorsqu'on n'en/ a que de foibles , on 
est censé n'en point avoir. Ce n'e&C 
qu'aux hommes fortement affectés 
qu'on accorde du sentiment. Est-on 
saisi d'efBroi? si cet eiïroi ne nous 
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^récipîlepas dans de plus girand» dan- 
gers que ceux quoa veut éviter» si 
notre peur éalcule et raisonne , notre 
peur est fbtbie , et Ton ne sera janiais 
cité comme un homme penreux. Ce 
que je dis du sentiment de la peur , je 
le dis également de celui de Tamour 
et de l'ambition. 

Ce n'est qu a des passions bien dé^ 
terminées que Thonsme doit ces mou-* 
vemeiits fougueux et ces accès aux<* 
quels çH donne le nom de sentiment. 

On est animé de ces p»s9ions lors- 
qu*un désir seul règne dans notre 
ame, f commande impérieusement 
à des desifs subordonnés. Quiconque 
cède successivement à des désirs diffé- 
rents se trompe s*il se croit passion « 
né ; il prend en lui des goâta poiir 
des passions. 

Le despotisme , si je Tose dire , 
d'un désir auquel tous les autres sont 
i3. 
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subordonnés est donc en nous ce qui 
caractérise la passion. Il est en consé^ 
quence peu d*homnies passionnés et 
capables de sentiments vife. 

Souvent même les mœurs d*un peu- 
ple et la constitution *d* un état s*op- 
posent au développement des passions 
et des sentiments. Que de pays où cer- 
taines passions ne peuvent se manifes- 
jter , du moins par des actions ! Dans 
un gouvernement arbitraire, toujours 
sujet à miUe révolutions « si les grands 
y sont presque toujours embrasés du 
feu de Tambition , il n'en est pas ainsi 
d*un état monarchique où les lois sont 
en vigueur. Dans un pareil état , les 
ambitieux sont à la chaîne , et Ton 
11 *y voit que des intrigants , que je ne 
décore pas du titre d*ambitieux. Ce 
a^est pas qu^en ce pays une infinité 
d*hommes ne portent en eux le germe 
de r^mbition : mais, sans quelques 
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circonstances singulières , ce germe 
y meurt sans se développer. L'ambi- 
tibn est, dans œs hommes, compa- 
rable à ces feux souterrains allumés 
jdans les entrailles de la terre ; ils y 
brûlent sans explosion jusqu'au mo- 
ment où les eaux y pénètrent, et que, 
raré6ées par le feu, elles soulèvent, 
entr'ouvrent les montagnes , en ébran* 
lant les fondements du monde. 
, Dans les pays où le germe dç cer- 
taines passions et de certains senti- 
ments est étouffé « le public ne peut 
les connoîtrè et les étudier que dans 
les tableaux qu*en donnent les écri- 
vains célèbres , et principalement les 
poètes. 

Le sentiment est Tame delà poésie, 

et sur-tout de la poésie dran^atique. 

^ Avant d'indiquer les signes auxquels 

on reconnoît en ce genre les grands 

peintres et les hommes à sentiments , 
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il est bon d*observer qu'on ne peint 
jamais bien les passions et les tentU 
ments si Ton n*en est soi-même sus- 
ceptible. Place-t-on un héros dans une 
situation propre à développer en lui 
toute Tactivité despassîons? pour faire 
un tableau vrai il £iut être affecté des 
mêmes sentiments dont on. décrit en 
lui les effets, et trouver en soi son 
modèle. Si l'on n*est passionné on ne 
saisit jamais ce point précis que h 
sentiment atteint, et qu'il ne franchit 
jamais (i) : on est toujours en deçà 
ou au-delà d'une nature forte. 

(i) Dans les ouvrages de théâtre, riea 
de plus commun que de faire àa sentiment 
avec de Tesprit. Veut«on peindre la vertu ? 
on fera exécuter en ce genre & son hérps 
des actions que les motifs qui le portent 
à la vertu ne lui permettent point de faire. 
Il est peu de poètes dramatiques exempts 
do ce défaut. ' 
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D^aillcurs , pour réussir en ce genre , 
il ue sufHc pas d*âtre en général sus- 
ceptible de passions , il faut de plus 
être animé de celle dont on fait le ta* 
bleau. Une espèce de sentiment ne 
nous en fÎHt pas deviner une antre. On 
rend toujours mal ce que Ton sent foi- 
blement. Corneille, dont Tame étoit 
plus élevée que tendre, peint mieux 
les grands politiques et les héros qa*il 
ue peint les amants. 

C'est principalement à la vérité des 
peintures qu*est en ^e genre attachée 
la célébrité. Je sais cependant que 
d'heureuses situations, des maximes 
brillantes et des vers élégants , ont 
quelquefois au théâtre obtenu les plus 
grands succès ; mais , quelque mérite 
que supposent ces succès , ce mérite 
cependant n*est , dans le genre dra- 
matique , qu'un mérite secondaire. 

J> vers de caractère est^ dans \e% 
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tragédies, le vers qui £ftit sur nous le 
plus d'impression! Qui n*est pas frap- 
pé de cette scène où Catilina i pour 
réponse aux reproches d'assassinats 
que lui fait Lentulus , lui dit : 

Croîs que «es cximw 
Soat de ma pditique , «t non pas de mon coeof . 

Forcé de te plier aux mœurs de ses complices , 
il faut, ajoute- t-il, qu'un chef de 
conjurés prenne successivement tous 
les caractères. SI je n'avois que des 
< Lentulus dans mon parti , 

Et , s*il n'étoît rempli que d'hommes vertueux , 
Je n'aurois pas de peine k Tétre encor plus qu'eux. 

Quel caractère renfermé dans ces 
deux vers ! Quel chef de conjurés 
qu^un homme assez maître de lui 
pour être à son choix vertueux ou 
vicieux ! Quelle ambition enfin que 
celle qui peut , contre l'inflexibilité 
ordinaire des passions , plier à tous 
les caractères le superbe Catilina ! Une 
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telle ambition annonce le destructeur 
de Rome. 

De pareils vers ne sont jamais in- 
spirés que par les passions. Qui n*en 
est pas susceptible doit renoncer à 
les peindre. Mais , dira-t-on , à qup I 
signe le public , souvent peu instruit 
de ce qui est en deçà ou a.u • delà 
d*une nature forte, reconnoîtroit-il 
les grands peintres de sentiments? A. 
la manière, répondrai • je , dont ils 
les expriment. A force de méditation» 
et de réminiscences, un homme d*es-' 
pril peut à-peu-prèâ deviner ce qu*un 
amant doit faire ou dire dans une telle 
situation ; il peut substituer » si Je 
peux mVxprimer ainsi , le sentiment 
pensé au seatiment senti: mais il est 
/ dans le cas d'un peintre qui , sur le. 
récit qu*on lui auroit fait de la beauté 
d*une femme et l'image qu'il s*eB se- 
rait formée , voudroit en bàvt le por- 
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trait ; il feroit peut-être un beau tft* 
bleau, mais jamais un tableau ressem- 
blant. L*esprit ne devinera jamais le 
langage du sentiment. 

Rien de plus insipide pour un viciU 
lard que la conversation de deux 
amants. I^^homme insensible , mais 
spirituel , est dans le cas du vieillard ; 
le langage simple du sentiment lui 
paroît plat ; il chercKe» malgré lui , à 
le relever par quelque tour ingénieux 
qui décelé toujours en lui le défaut 
de sentiment. 

Lorsque Pelée brave le courroux du 
ciel , lorsque les éclats du tonnerre 
annoncent la présence du dieu son 
rival» et que Thétis intimidée, pour 
calmer les soupçons d*un amant ja- 
loux , lui dit » 

Va, fois; le montrer que }e cxaint, 
Cesl te dire assez que |e fume (i)... 

(i) Si , dans ce vers d*Ovide, 
PIgnora certa peâs , do pisnort ccrta tlncndo, 
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en senl quch le danger où se trouve 
Pelée est trop instant ; que Thétis 
n^ést pas dan» une situation assez 
tranquille pour tourner aussi ingé» 
BÎeusement sa réponse. Effrayée de 
rapproche d'un dieu qui d'un mot 
peut anéantir son amant , et pressé» 
de le voir partir, elle n*a proprement 
que le temps de lui crier de fuir , ci 
qu'elle Tadore* 

Toute phrase ingénieusement tour* 
née prouve à-la-fois Tésprit et le dé- 
faut de sentiment. L'homme agité 
d^nne passion , tout entier à ce qu'il 
sent, ne s*^occupe point de la manière 
dont il le dit : l'expression la plus 
simple est d'abord celle qu'il saisit. 

le Sbîeil dît â-pe»-près la même chose 
à Phaéton son fils , c*est que Phaéton 
n'est point tncora monté sur son char, 
m, par conséquent y dans le moment du 
danger. 

5. 44 
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Lorsque T Amour, en pletirs ans 
genoux de Vénus , lui deixuinde It 
grâce de Psjrché , et que la déesse rk 
de sa douletir , TÂmour lui dit : 

h ne ne ftlaindroit pas si f è povvoli moarir. 

Lorsque Titus déclare à Bérénice 
<^u*enfin le destin ordonne qu*ils se 
séparent pour jamais (i) , Bérénice 
reprend : , 

l'oarlamais!.. .Que ce mot est affreux qaaud on txmei 
Lorsque Palmire dit à Séide que vai- 

(i) Dans la tragédie anglaise de Cié^or 
jpatre, Qctavîe rejoÎAt Antoine : elle est 
l>elle; Antoine ^eut reprendre du goût 
pour elle , Cléopatre Je craint; Antoine la 
rassure. « Quelle difFérence, lui dit-il, eih- 
« tre Octavîe et Cléopatre! »— .« O mon 
« amant , reprend-elle , quelle plus grande 
« différence entre mon état et le sien! 
« Octaric est aujourd'hui méprisée ; maii 
» Octayie est ton épouse. L'espoir im-< 
m mortel habite dans son aroe; il essuie 
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«Muent eile a tenté par ses prières 
de toucher son rayissear, Séide ré-^ 
fond: 

ÇoAl Mt dmfc ce mortel fauénnble \ tm laïmtii 
Ces vers, et généralement tous les 
▼ers de sentimeul, seront toupurs 
simples et dans le tour et dans Tex- 
presston. Mais Tesprit, dépourvu dé 
sentiment, nous éloignera toujours 
de cette simplkité; je dirai même 

« ses lamtes^ U console dims son malbenr. 
« Demain l'hymen- peat te remettre entre 

• se$ bras. Quelle est^ au contraive, ma 
m destinée! Que Tamour se taise un no- 

• lÉent dans ton cœur , il ne me reste 

• ■ aucùnv espoir. Je ne puis comme elle 
» g^&mir près de ce qne j*aime , espérer 

• de l'attendrir, me Aatter d*ntt setour. . 

• Un seul instant d''indifE^renoe , et toul 

• pour moi est anéanti , l'espace im- 
« mense et rétemité ne séparent à ytr 

t.de toL » 



l5z DE L^ESPRIT, 

^uHl fera tourner quelquefois le scn- 
tiraent en maxime. 

Comment, ne seroit-on pas à cet 
^ard la <îupe de l'esprit ? Le propre 
de Tesprit -est d'observer, de généra- 
liser ses observations, et d'en tirer 
<les résultats ou des maximes. Jlabi- 
tué à cette marche , il est presque im- 
possible que l'homme d'esprit ^ui, 
sans avoir ^enti l'amour^ en voudra 
peindre la passion , ne mette , «ans 
Ven appercevoir, souvent le senti- ' 
ment en maxime. Aussi M. de Fon- 
tenelle a-t-i! fait dire à i'un de sci 
bergers i 
On n« doU point aîmcr1orsqu'*OBalec«eurteBdr« ; 

idée qui lui est commune avec Qui- 
nauh, qui l'exprime bien différem- 
«lent lorsqu'il fait dire à Atys : 

Si j'almoîs un jour, par malheur. 
Je cennois "bien mon cœur, 
SI f eroit trop leojible. 
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Si (^umault n'a point mis t n maxime 
ït sentiment dont Atys est agité , c'est 
qu'il sentoit qu'un homme Yivemeni 
affecté ne 5*amuse point à généra- 
liser. 

il n'en est p*s à cet égard de Fan»* 
birion comme de i amour. Le sentir ^ 
Ment, dans l'ambition, s'allie très 
bien avec l'esprit et la réSexion : là 
cause de <!ette diOérence tient à l'ob- 
jet difFéreni que se proposent ces deux 
passions* 

Que désire un amant ? les faveurs 
de ce qa'il aime. Or ce n'est point à 
la sublimité de son esprit , mats à 
l'excès de sa tendresse, que ces Faveurs 
Sont accordées. L'amour en larmes 
et désespéré aux pieds d'une maî- 
tresse est l'éloquence la plus propre 
à la toucher. C'est l'ivresse de l'aman l 
qui prépare et saisit ces instants' de 
foiblesse qui mettent le comble à son 
14. 
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booheur. L*espn( n a point de paît 
au triomphe : Tesprit est donc étran- 
ger au sentimerrt de Tamour. D'ail- 
leurs Tcxcés de la passion d* un amant 
promet mille plaisirs à Tobjet aimé. Il 
n*en est pas ainsi d*an ambitieux : la 
violence de son ambition ne promfst 
aucuns plaisirs à ses complices. Si le 
trône est Tobjet de ses désirs « et si 
pour y monter il doit s'appuyer d*un 
parti puissant, ce seroit en vain qu'il 
^taleroi; aux yeux de ses partisane 
tout l'excès de son ambition ; ils <i» 
Técouteroient qu*avec indifférence 
s'il n'assignoit à chacun d'eux la parc 
qu'il doit avoir au gouvernement, et 
lie leur prouvoit l'intérêt qu'ils ont dt 
l'élever. 

L'amant enfin ne dépend que dt 
Tobjet aimé; un seul instant assure sa 
félicité : la réflexion n'a pas le temp» 
de pénétrer dans un cœur d'autant 
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plus vivement agité qu*il est plus prés 
cl*obtenir ce qu'il désire. Mais ram- 
bitieax a pour lexécutioo de ses 
projets continuelkment besoin du 
secours de toute sorte d^hommes : 
pour s*en servir utilement il faut Ui 
connoitre ; d'ailleurs son succès tient 
à des projets ménagés avec art et pré- 
parés de loin. Que d esprit ne faut-il 
pas pour^ les concerter et les suivre ! 
Le sen timcn t de Tanfibition s*allie dpqc 
nécessairement avec Tesprit et la ré- 
flexion. 

Le poète dramatique peut donc ré,»- 
dre fidèlement le caractère de Tambi- 
tieux en mettant quelquefois dans sa 
bouche de ces vers sentencieux qui , 
.pour frapper fortement le spectateur, 
doivent être le résultat d'un sentiment 
vif et d'une réflexion profonde. Tels 
sont ces vers où, pour justifier Tau- 
dace qu'ila de se préseuter^u sénat» 
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Carilina dit à Probus qui l*accuse â*im< 
prudence : 

L'imprudence n'est pat iani la lémériti , 
lUle est dans nn projet faux et mal concerte i 
Mais, s'il est bien saivi, c>st un trait de prudence 
Que d'aller quelquefois jusques k l'insolence : 
fit je sah , pour domter les plus imp'^rieax , 
Qull Aiitt souf ent moiiis d*an que de mépris pow ras. 

Ce que j*ai dît de 1 ambition iadique 
«n quelles doses difTéretites , si ]t 
Tose dire, Tesprit peut s'allier ans 
différents genres de passions. 

Je finirai par cette observation; 
c'est que nos mœurs et la forme de 
notre gouvernement né nous permet- 
tant point de nous livrer à des pas'- 
«ions fortes, telles que l'ambition et 
la vengeance > on ne cite communé- 
ment ici comme peintres de senti- 
ments que les hommes sensibles à It 
tendresse paternelle ou filiale, et enfin 
àramour,qui par cette raison occupe 
presque seul le théâtre firan^is^ 
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CHAPITRE III. 
De V Esprit* 

L'esprit n'est autre chose qu*un 
assemblage d'idées et de combinai- 
sons nouvelles. Si Ton avoit fait en un 
genre toutes les combinaisons pos- 
sibles, Ton-nY pourroit plus porter 
ni invention ni esprk; Ton pourroit 
être savant en ce genre ; mais non pas 
spirituel. II est donc évident que, s*M 
ne restoit plus de découvertes à faire 
en aucun genre, alors tout seroit 
science, et Tesprit seroit impossible : 
on auroit remonté jusqu*aux prin« 
cipes des choses. Une fois parvenus 
à des priifcipes généraux et simples , 
la science des faits qui nous y au-^ 
roient élevés ne seroit plut qu'un» 
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science futile , et toutes les biblio- 
thèques où ces faits sont renfêrméf 
<kvîendroîent i;iutiles. Alors, de tous 
les matériaux de la politique et de la 
législation , c*est-à-dire de toutes les 
liistoires, oA auroitextrait, parexem* 
pie \ le petit nombre de principes quî« 
propres à maintenir entre l«s hommet 
le plus d^égalité possible, donneroient 
un jour naissance à la meilleure for* 
me de gouTernement. Il en seroît dé 
même de la physique, etgénéralemeiH 
<ie toutes les Sciences. Alors Tesprit 
humain , épars dans une infinité d*ou« 
yrages divers , seroit , par une main 
habile , concentré dans un petit vo« 
lume de principes, à -peu près comm« 
les esprits des fleurs qui couvrent de 
irastes plaines sont , par Tart du chjr^ 
miste , facilement concentrés dans ub 
vase d*essence. 
L'esprit humain^ à la vérité , «stea 
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lont genre fort loin du terme que je 
«uppose. Je conviens volontiers que 
nous ae serons pas sitôt réduits à la 
triste nécessité de n'être que savants; 
et qu'enfin , grâce à l'ignorance hu- 
maine , il nous sera long-temps per* 
mis d'avoir de Tesprit. 

L'esprit suppose donc toujours in- 
vention. Mais quelle différence, dira- 
t-on , entre cette espèce d'invention 
et celle qui nous fait obtenir le titre 
de génies? Pour la découvrir , con- 
sultons le public. En morale et en po- 
litique » il honorera , par exemple , da 
titre de géilies et Machiavel et l'auteur 
de V Esprit des Lois ^ et ne donnera 
que le titre d'hommes de beaucoup 
«l'esprit à la R^ochpfoucauid et à la 
Bruyejre. L'unique différence sensible . 
qu'on remarque entre ces deux es- 
pèces d'hommes» c*est que les pre- 
miers traitent de matières plus iqipor- 
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Untes , lient plus de vérités entre eltcs« 
et forment un plus grand ensemble 
^ue les seconds. Or l'union d*un plus 
grand nombre de vérités suppose une 
plus grande quantité de combinai- 
sons, et par conséqtient un homme 
plus rare. D'ailleurs le public aime 
à voir <ia haut d'un principe toutes 
les conséquences qu'on en peut tirer; 
il doit donc récompenser par un titre 
supérieur, tel que celui de génie, qui- 
conque lui procure cet avantage en 
réunissant une infinité Je vérités sous 
le même point de vue. Telle est^ dans 
le genre philosophique, la différence 
sensible entre le génie et l'esprit. 

Dans les arts , où par le mot de 
talent on exprime ce que, dans les 
sciences, on désigne par le mot dVx- 
prit^ il semble que la différence soit 
à-peu-près la môme. 
.<2«iiconque| ou se modèle sur les 
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grands hommes qui 1-ont déjà précédé 
dans la même carrier,e » ou ne les sur- 
passe pas , ou n*a point fait un certain 
Qombre de bons ouvrages, n*a pas 
assez combiné , n*a pas hit d*a5«ea^ 
grands efforts d*eaprît ni donné assez 
de preuves d*invendon pour mériter 
le titre de génie. En. conséquence oi^ 
place dans la liste des hommes de 
talent les Regnard, les Vergier, les 
Campisiron , et les Fléchier ; lorsqu'on 
cite cofnme génies les Molière, les 
la Fontaine, les Corneille, et les Bos«> 
suet. J'ajouterai même k ce suje( qu'on 
refuse quelquefois à 1 auteur le titre 
qu'on accorde à l'ouvrage. Un conte, 
une tragédie, ont un grand succès: 
on peut dire de ces. ouvrages qu'ils 
sont pleins de génie , sans oser quel- 
quefois en accorder le titre à Tauteur. 
Pour l'obtenir il £iut« ou, coDimf 
la Fontaine, ^voir, si je l'ose dire^ 
5. i5 
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dans une infinité de petites pièces la 
monnoie d'un grand ouvrage, ou, 
comme Corneille et Racine , avoir 
composé un certain nombre d'excel- 
lentes tragédies. 

Le poëme épique est tians la poésie 
le seul ouvrage dont Tétendue suppose 
une mesure d*attention et d^invention 
suffisante pour décorer un homn\e du 
titre de génie. 

Il mereste^ en finissant ce chapitre, 
deux observations à faire : la pre- 
mière, c*est qu*on ne désigne dans les 
arts parle nom d*esprit que ceux qui, 
sans génie ni talent pour un genre» y 
transportent les beautés d*un autre 
genre; telles sont, par exemple, les 
comédies de M. de Fontenelle, qui, 
dénuées du génie et du talent comique, 
étincellent de quelques beautés philo* 
•ophiques : la seconde , c*est que Tin* 
▼«ntion appartient tellement à l'esprit^ 
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qu*on ii*a jusqu'à présent , par aucune 
des épkhetes applicables au grand es- 
prit , désigné ceux qui remplissent 
des emplois utiles, mais dont Texer- 
cic« n'exige point d'invention. Le 
même usage qui donne Tépithete de 
bon au juge, au financier (i), à Ta- 
rithméticien habile, nous permet d'ap- 
pliquer répiihete àe sublime au poète, 
au législateur, au géomètre, à l'ora- 
teur. L'esprit suppose donc toujours 
invention. Cette invention , plus élevée 
dans le génie, embrasse d'ailleurs plus 
d'étendue de vue; elle suppose par 
conséquent, et plus de cette opiniâ- 
treté qui triomphe de toutes les difB* 

(i) Je ne dis pas que de bons juges, 
de bons financiers , n*aient de l'esprit ; 
mais je dis seulement que ce n'est pas en 
qualité de juges ou de financiers qu'ils 
en ont,, à moins que Ton ne confonde la 
qualité de juge avec celle de législateur. 
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cultes, et plus de cette hardiesse d^ 
caractère qui se fraie des routes nou- 
velles. . 

Telle est la diSërencè entre le Jénie 
et l'esprit, et l'idée générale qu'on 
doit attacher à ce mot esprit. 

Cette différence établie , je dois ob-/ 
server -que nous sommes forcés par là 
disette de la langue à prendre cette 
expression dans mille ^acceptions à\^ 
férentes, qu'on ne distifigue.entre elles 
que par les épithetes qu'on unit an 
mot esprit. Ces épithetes, toujours 
données par le lecteur ou spectateur, 
9ont toujours relatives à l'impressioil 
que fait sur lui certain genre d'idées. 

Si l'on a tant de fois, et peul-être 
sans succès, traité ce même sujet, 
c'est qu'on n'a point considéré l'esprit 
sous ce point de vue ; c'est qu'on a 
pris pour des qualités réelles et dis- 
tinctes les épithetes lie jîn 4 deji>rt^ 
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«le lumineux t etc. qu*on joint au mot 
esprit; c'est qu'enfin Ton n*a point 
regardé ' ces épithetes comme Tex- 
pression des effets différents que font 
sur nous et les dîterses espèces d'î* 
dées et les différentes manières de les 
rendre. C*est pour dissiper Tobscurité 
répandue sur ce sujet que je vais, dans 
les chapitres suiv^n^, tâcher de dé- 
terminer nettement 1<55 idées diffé- 
rentes qu'on doit attacher aux épi- 
thetes souvent unies au mot esprit. 



CHAPITRE IV. 
De l'esprit fin, de V esprit fort. 

Dans le physique, on donne le nom 

àe fin à ce qu'on n'apperçoit point 

sans quelque peine. Dans le moral, 

e'est-'à-dire en fait d'idées et de senti- 
16. 
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mcnts, on donne pareillement le nom 
éejin à ce qu*on n'apperçoît point 
sans quelques efforts d^espint et sans 
une grande attention. 

Ij'avare de Molière soupçonne son 
valet de l'avoir volé; il le fotiille , et, 
ne trouvant rien dans ses poches , il 
lui dit : « Rends-moi , sans te fouiller, 
« ce que tù m'as volé ». Ce mot 
d*Harpagon est fiti ; î1 est dans le ca- 
ractère d'un avare ; mais ii éloit diffi- 
cile d» Vy découvrir. 

Dans Topera d*//7>, lorsque la nym- 
phe lo , pour calmer les plaintes d*Hié- 
rax, lui dit, Votrivaux sonti4lsmieux 
traités ijue vous? Hiérax lui répond : 
Le mal de mes rivaux n^é^e pM me pane. 
Le douce illaâon d'une espérance vaine 
Ne les fiût point tomber du fakedn bonheur; • 
Aucun d'eux, comme moi, n*a perdu votre cttoz : 

Comme eux, à volMliittieBr séver» 

Je ne suis point accoutumé. 

Quel tourment de cesser de plaire , 
Lorsqu'on a bit Tessû du plaisir d*ètre aimé l 
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Ce sentimém t^x dàiis la nahire; mais 
il est fin , il est tathé iU fond du cœiir 
d'un amant malheureux. Ilfalloitleii 
yeux, de Quhiaidt pour ïy apperce* 
toir. 

Du senHihent passons aux idées 
fines. On entend phr idée fine une 
•conséquence finement déduite d'une 
idée générale (i). Je dis une cousé^ 
quence , parcequ*Une idée , dès qu'elle 
devient féconde en vérités , quitte le 
nom ^idèe'fin» pour prendre celle 
de principe où ètidée générale. On 
dit les principes et non Us idées fines 
d*Âristote, de Descartes , de Locxe , 
et de Newton. Ce xCtst pas que, pour 
remonta, comme ces philosophes , 
d'observations en observations, jus- 
qu'à des idées générales , il n'ait fallu 

(i) Les onviages de M. de Fontènelle 
en fournissent nulle exeaiples. 
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beaucoup de finesie cretprit, c*est*à- 
dire beaucoup d'attention. L'attention 
(xju'il me soit permis de le remarquer 
en' passant) est un microscope qui, 
grossissant à nos yeux les objets sans . 
ies'déformeif» nous y fait appercevoir 
un^ infinité de ressemblances et de 
différences invisibles à r«il inattentif. 
L'esprit, en tout genre, n'est.propre» 
ment qu'un effet de l'attention. 

Mais , pour ne pas m'écarter de 
mon sujet, j'observerai que toute idée 
et. tout sentiment dont la découverte 
suppose dans un auteur et beaucoup 
de finesse et beaucoup d'attention ne 
recevra cependant pas le nom dejin^ 
si ce sentiment ou cçtte idée sont ou 
mis en action dans une. sçene ou 
rendus par un tour simple et na- 
turel. Le public ne donne pas le nom 
de^ à ce qu'il entend sans effort. Il 
ne désigne jamais par les épithetes 
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qu'il unit à ce mot â^ esprit que les 
ifnpressions que font sur lui les 
idées ou les sentiments qu^on lui pré- 
sente. 

Ce hit posé» on entend donc par 
idée fine une idée qui échappe à la 
pénétration de la plupart des lecteurs : 
or elle leur échappe lorsque Tauteur 
saute les idées intermédiaires néces- 
saires pour faire concevoir celle qu^il 
leur offre. 

' Tel est ce mot que répétoit souvent 
M. de Fontenelle: «e On détruiroit 
«e presque toutes' les religions si i*oif 
« obligeoît ceux qui les professent à 
« s*aimer (1^ ». Un homme d'esprit 
supplée aisément aux idées intermé- 
diaires qui lient^eiisenible If^s deax pro* 

(1) Ce qui peut éVr^ vmi des iaussei 
religions ii*est point kpplicable à la nÀtr«, 
qaÎBoasGouimAade Tanioiir du procbaia. 
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positions renfermëes dans ce mot(i); 
mais il est peu d'hommes d'esprit. 

On donne encore le nom d*idées 
fines aux idée3 rendues par un tour 
obscur, ënigmatique , et recherché. 
Cest moins à Tespece des idées qu'à 
la manière de les exprimer qu'en gé- 
néral on attache le nom àtfin. 

Dans reloge de M^ le cardinal 

(1) Il en est de même de cet antre 
mot de M. de Fontenelle: En, écrivant ^ 
dûoit-il , /Vi toujours tâché de m'en-' 
Undre. Peu de gens entendent réellement 
ce mot de M. de Fontcnelle. On ne sent 
point comme lui toute Pimj>ortance d*un 
précepte dont robserrattaoi est si di(H- 
cile. Sani parler des esprits ordinaires , 
parmi les MalebraVïche ,' les Leibnttz, et 
les plus grands philosophes , que d'hom- 
mes I faute de s'appliquer ce mot de 
M. de Fontenelle , n'ont pas cherché k 
s'eaiëndre, à décomposer leurs principe». 
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Dubois , lorsque , parlant du soin 
qu^il avoir pris de rëducation de 
Mt le duc d'Orléans, régent, M. de 
Fontenelle dit « que ce prélat avoit 
«t tous les jours travaillé k se rcn- 
« dre inutile» ; c*est à Tobscurité 
de Texpression que cette idée doit 
sa finesse. 

Dans Topera de Théeis , lorsque 
cette déesse , pour se venger de 

k les réduire k deV propositions simples 
et toujours claires , auxquelles on ne par* 
rient point sans saroir si l'on s*entend 
ou si Ton ne s^entend pas ! Ils se sont ap* 
poyés sur ces principes yagues dont Tob- 
scurité est toujours suspecte h quiconque 
a le mol do M. de Fontenelle habituelle- 
ment présent à TespHt. Faute d'avoir, si 
je Tose dii-e , fouillé jusqu'au terrain 
vierge , Timinense édifice de leur sys- 
tème s'est afiaissé à mesure qu'ils le con- 
struisoient. ' 
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Félée , qu elle croit infidèle , dit ,• 

Mqh c«ar t*est ep|agé «ou> Tappaveoc* vaiae 
Des feux que tu feignis pour moi ; ^ 

Mois je veux l'en punir en m'imposant la peine 
D'en aimer un autre que toi... 

il est encore certain que cette idée et 
toutes les idées de cette espèce ne 
devront le nom de fines qu*on leur 
donnera communément qu'au tour 
énigmatique sous lequel on les pré- 
sente, et par conséquent au petit ef- 
fort d*esprit qu*il faut faire pour les 
saisir. Or uh auteur n'écrit que pour 
se faire entendre. Tout ce qui s*oppose 
à la clarté est donc un défaut dans le 
style ; toute manière fine de s'expri- 
mer est donc vicieuse (i) ; il faut donc 

(i) Je sais bien que les tours fins ont 
leurs partisans. Ce que tout le monde en- 
tend facilement, diront-ils, coutleinondo 
croit Taroir pensé ; la clarté de l'expres- 
sion est donc une mal-adresse de Tautenr t 
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être d'autant pluaf attentif à rendre 
son idée par un tçur et une expres- 
sion simple et naturelle, que cette 

ii faat 'roujoars jeter quelques nuages 
sur ses pensées. Flattés de percer ce 
nuage impénétrable au commun des lec« 
teursi et d^appeçcevoir une vérité à tra- 
vers Tobscurité de rexpression, mille gens 
louent arec d'autant plus d'enthousiasme 
cette manière d'écrire, que , sous pré* 
texte de faire l'éloge de l'auteur, ils font 
celui de leur pénétration. Ce fait est cer- 
tain. Mais je soutiens qu'on doit dédai- 
gner de pareils éloges , et résister au désir 
de les mériter. Une pensée est-elle fine- 
ment exprimée ? il est d'abord peu de 
gens qui l'entendent ; mais enfin elle est 
généralement entendue. Or', dès qu'on a 
derinè l'énigme de l'expression , cette 
pensée est par les gens d'esprit réduite à 
sa valeur intrinsèque , et mise fort au- 
dessous de cette même râleur par les 
gens médiocres. Honteux de leur peu de 
5. 16 
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idée est ipluê fine , et fwat f>Liis i&cifo- 
raent échapper à k sagacité du Uc* 
teur* 

Portons maintenant nos regards sur 
la sorte d'esprit désigné par i'épithetè 

Une idée forte est une idée intéres- 
sante , et propre à faire sur nous 
une Impression vive. Qette impression 
peut être TefFet ou de l'idée même 
ou de la manière dont elle est ex* 
primée (i). 

Une idée asses commune , mais 

pénétrAtlon^ on les Toit loajpurs , par 
on mépris injuste, reager raf&ont que U 
finesse d'un tour a fait à U sagacité de 
leur esprit. 

(i) On désigne en Perse, par le^ épi- 
thetes de peintres ou de tculpteurs, 
l'inégale force des différents poètes , et 
(*on dit en conséquence «n pçëte peintrâ, 
un poêtg sculpteur. 



renifaie par une expression ou nne 
image frappante, peut ^ire sui nous 
, une impression assez forte. M. Tabbé 
Cartaut , par exemple y comparant 
Virgile, à Lucain : «.Virgile, dit -il, 
«e n est qu'un prêtre élevé au milieu 
tr des grimaces du temple ; le carac- 
« tere pleurety ; hypocrite, et dérott 
m de son héros déshonore le poëte; 
« son enthousiasme semble ne s'è- 
« cbaufiCer qu'à k lueur è^^ lampes 
«c suspendues devant les autels f et 
«r Tenthoiisiasme audacieux de Lu^ 
« cain s'allumer au feu de la fou^' 
et dre ». Ce qui nous frappe vivement 
est donc ce quon désigne parTépi- 
thete àtàjori. Or le grand et le fort 
ont cela de commun , qu'ils Font sur 
nous une impression vive ; aussi les 
a.'t-on souvent confondus. 

Pour fixer nettement les idées di^ 
ftrentes qu'on doit se former du grand 
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et évL fort, je considérerai séparëment 
ce que c^est que le grand et le fort» 
1^. dans les idées , a^. dans les ima* 
ges, 3^. dans les sentinients. 

Une idée grande est une idée géné^ 
ralement intéressante ; mais les idées 
de cett^ espèce ne sont pas toujours 
celles qui nous affectent le plus vive- 
ment. Les axiomes du portique ou 
du lycée, intéressants pour- tous les 
hommes en général , et par consé- 
(^uent pour les Athéniens , ne dévoient 
' cependant pas Biire sur eux i'impres* 
^on des harangues de Démos thene , 
lorsque cet orateur leur reprochoit 
leur lâcheté. « Vous vous demandez 
« Tun à l'autre , leur disoitil, Phi<^ 
f| lippe est-il mort? Hé ! qufr vous im- 
u porte , Athéniens , qu'il vive ou 
« qu'il meure? Quand le ciel vous 
ce en au roi t délivrés , vous vous feriez 
<$ bientôt vQus-mômes un autre Phi-* 
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« lipp« ». Si les Atbéniens étoteat 
phtft frappés du discdim de leur ova- 
lear <|ae des découvertes de leurs phi- 
losophes y c*est que Démosthene leur 
présentoit des idées plus coinrenables 
à leur situation actuelle, et par con« 
^ wquent plus rmmédiatenieDt iutéres-t 
santés pour eux. 

Or les hommes, qui ne connois- 
sent en général que Texistencedu rk)* 
ment , seront toujours phis YÎrsmene 
afifectés de cette espèce d'idées que de 
eeiles qui, par la raison même qu 'elles 
sont grandes et générales, appartieb* 
nent moins directement à Tétat où ils 
se trouvent. 

Aussi ces morceaux d'éloquence 
propres à porter l'émotion dan^ les 
âmes , et ces harangues si fortes^parcç- 
qu'on y^ discute les intérêts actuels 
d'un état» ne sonl-elles pas d'une uti- 
lité aussi étendue, aussi durable, et 
i6. 
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ne peuvent-elies, comme les décou- 
vertes d'un philosophe, convenir éga- 
lement à tous les temps et à tous lea 
lieux. 

En fait d'idées , la seule difTérence 
entre le grand et le fort, c'est que Tun 
est plus généralement et l'autre plus 
vivemeni; intéressant (i). 

S*agit-il de ces belles images, de ces 
descriptions ou de ces tableaux faits 
pour frapper Timagination? le fort et 
le grand ont ceci de commun , qu'ils 
doivent nous présenter de grands ob- 
jets. / 
^ Tamerlan et Cartouche sont deux 

(i) On dit quelquefois d'un raisonne- 
ineQt*qu*il est fort, mais c'est lorsqu'il 
s*agit d^un objet intéressant pour nous s 
aussi ne donne>t>on pas ce nom aux dé- 
SBonstfâtions de géométrie , qui de tous 
les raisonneoMUtis sont sass contredit ie» 
plus forts. 
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"brigands , dont Tun voU avec quatre 
cent mille hommes , et Tautre avec 
quatre cents hommes ; le premier at- 
tire notre respect > et le second notre 
mépris (1). 

Ce que je dis du mq^al je Tap* 
plique au physique. Tout ce qui par 
soi-même est petit^ou le devient par la 
comparaison qu'on en fait aux gran- 
des choses, ne fait sur nous presque 
aucune impression. 

Qu'on se peigne Alexandre dans 
lattitude la plus héroïque, au mo- 
ment qu il fond sur Tennemi: si Pima- 
gination place à côté du héros Tun 
de ces hls de la Terre (2) qui, crois- 
sant par an d'une coudée en grosseur 

(1) Tout défient xidicole sans la force, 
tout s'ennoblit arec elle. Quelle diffé- 
rence de la fripponnerîe d*ua contreban- 
dier à celle de Charles-Quint ! 

(3) Aux yeux de ce même géant, c^ 
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et de trois ou quatre coudées en hau- 
teur, pouvoient entasser Ossa sur 
Péiion ; Alexandre n'est plus qu*une 
marionnette plaisante , et sa fureur 
n'est que ridicule. 

Mais si le fort est toujours grand , 
le grand n'est pas tou}ours fort. Une 
décoration ou du -temple du Destin- 
ou des fêtes du Ciel peut être grande , 
majestueuse , et même sublime ; mai» 
elle nous affectera moins fortement 
qu'une décoration du Tartare. Le 
tableau' de la, gloire des saints est' 
moins fait pour étonner rimagination 
que le jugement dernier de Michel- 
Ange. 

Le fort est donc le produit du grand 

César qui dit de lai, veni, vidi^ vici, et 
dont les conquêtes étoient si rapides , lui 
paroHroit se traîner sur la terre- arec !a 
lenteur d'une èroile de mer ou d'an tr> 
maçon. 
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uni au terrible. Or, si tous Us hommes 
sont plus sensibles à la douleur qu au 
plaisir; si la douleur violente fait tairo- 
tout sentiment agréable , lorsqu'un 
plaisir vif ne peut étouffer en nous 
le sentiment d'une douleur violente; U 
fort doit don<^ faire sur nous la plus 
vive impression ; on do j t. donc être 
plus frappé du tableau des en£ers que 
du tableau de l'olympe. 

En fait de plaisirs, l'imagination, 
excitée par. le désir d'un plus grand 
bonheur, est toujours inventive; il 
ipanque toujours quelques agréments 
à l'olympe: 

S'agit-il du terrible? l'imagination 
n*a plus le même intérêt à inventer ; 
elle est moins difficile en ce genrf : 
l'enfer est toujours assez effrayant. 

Telle est , dans les décorations , Içs 
descriptions poétiques , la différence 
entre le grand et le fort. Ëx^amiuQOs 
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maintenant si, dans les tableaux dra- 
mariques et la peinture des passions , 
oih ne retroureroit pas la même âàSé* 
rien ce entre ces deux genres d'esprit. 

Dans lé genre tragique , on donntf 
le nom de fort à toute passion , à tout 
sentiment qui nous affecte très vive^ 
meni, c'esNi-dire à tous ceux dont le 
Spectateur peut être le jouet ou la vie* 
time. 

Personne n'esé à Tabri dfs coups 
de la vengeance et de la jalousie, La 
scène d'Atrée qui présente à- son frère 
Thyeste une coùpç remplie du sang 
de son fils, les fureurs de Rhadamiste 
qui, pour soustraire les charmes de 
Zënobie aux regards avides du vain* 
queur , ia traîne saivglante dans TA* 
raxe, offrent donc aux regards de» 
particuliers deux tableaux plus ef- 
frayants que celui d'un ambitieux qui 
ê*assied sur le trône de son maître. 
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Dans ce dernier tableau le parti- 
culier ne voit r^en de dangjereux pouj: 
^i. Aucun des spectateurs D*est nio<*- 
narque : les. malheurs qu'ocçasiont 
nçnt souvent les évolutions ne sont 
pas assez imminents pour le frapper 
de terreur ; il doit donc en considérer 
le spectacle avec plaisir (i). Ce spec* 
tac le charme les uns en ieur laissant 

(i) OtC à cftca caose (|u'«n «ioit en 
partie rapporter Tadmiratioa conçue pour 
ces fléaux de la terre ^ pour ces guerriers 
dont la râleur renverse les empires e( 
change la ffce du monde. On lit leur his- 
toire avec plaisir; on craindroît de naître 
de leur temps. Il en esc de ces conqué- 
rants comme de ces images nÀrrrs etsitlon» 
. nés d*édairs) k fbudro qui s'ébnee de 
leurs flancs fracasse, en éclatant, les ar- 
bies ce les rochers. Va de près • ce spec* 
tacleglace d'eflroi; vu dans rélpignement, 
il ravit d'admiration. 
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entrevoir dans les rangs les plus élevés 
une instabilité de bonheur qui remet 
une certaine égalité entre toutes loi 
conditions , et console ies petits de 
rinfériorité de leu» état: il plaît aux 
autres en ce qu*il flatte leur incon- 
stance; inconstance qui, fondée sur 
le désir d^une condition meilleure, 
fait, à ti^avers le bouleversement des 
empires , toujours luire à leurs yeus 
l'espoir d*un état plus heureux, et 
leur en montre la possibilité comme 
une possibilité prochaine. Il ravit en- 
fin la plupart' des hommes par la gran- 
deur même du tableau qu'il présente, 
et par Tintéifêt qu'on est forcé de 
prendre au héros estimable et ver- 
' tueux que le poëte met sur la scène. 
Le désir du bonheur, qui nous fait 
considérer l'estime comme un moyen 
d'être plus heureux , nous identifie 
toujours avec un pareil personnage. 
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Cette identification est, si je Tose 
dire y d*autant p)us parfaite , et nous 
nouS' intéressons ^^autant pins vive- 
ment att sort heureux ou malheureux 
d'un gt'and homme, que ce grand 
konvmc nous paroît plus estimable , 
c'est-à-dire, que ses idées ou ses senti- 
ments sont plus analogues aux nôtres. 
Chacun reconnoît avec "plaisir dans 
un héros les sentiments dont il es» 
lai-même affecté. Ce plaisir esC d'au- 
tant plus vif que ce héros joue un 
plus grand rôle sur la terre; qu'il a, 
comme les Annibal , lés Sylla , les 
> Sértoriiis , et les César , à triompher 
d'un peuple dont le desHn fait celui 
de l'univers. Les objets hous frappent 
toujours en proportion de leur gran- 
dÏBur. Qu'on présente au théâtre la 
conjuration de Gènes et celle de 
Kome-i^ qu'on trace d'iine main éga- 
kraent hardie les caractères du comte 
5. 17 
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de Fi«sqae et de Cattlina;qtt^onleiit 
donne la même force, le même coé* 
rage , le même esprit , et U même 
élévatioR : je dis que Tatidacieiu Ca- 
tilina en^por (era presque toute notre 
admiration ; la grandeur de 8on«ii<re« 
prise se réftédlira sur son caractère ^ 
lagrandira toujours à nos yeux; et 
notre illusion prendra sa source dans 
ie désir m^m^.du bonheur. 

Eu effet ou ie croira toujours d au- 
tant pli|s hf^reus qu*on sera plus 
puissant , quVnr réguera sur un pli^s 
grand peuple', que plus d*hommeft 
seront i»téressés à préfenir> à satis* 
faire nos d^i*** «t que, seuls libres 
sur la terre, noius serons en^vonùé^ 
d'un univers d'esclaves. 

Voilà les causes principales du plai- 
sir que nous fait la peinture de Tarn- 
bition , de cette passion qui ne «doit 
le nom de grande qu'aux grands chan* 
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gr Rien es qu*eUe fait sur la terre. 

Si Tâinour en a quelquefois occa* 
sioimé de parefis ; s'il ai décidé la ba- 
taille d'Actium en fafeur d'Octave $ 
si , dans un siècle plus toisin du n^ 
tre , il a ouvert aux Maures les port» 
de TEspagne; et s'il a renversé suc- 
cessivement et relevé une infinité de 
trônes ; ces grandes révolutions né 
sont cependant pas des effets néces- 
saires de Tamonr , comni* elks U 
sont de TambitioB. 

Aussi le désir des '|ran|leurs et Ta» 
mour de la p^tde , qu'on peut re- 
garder comme une ambition plus ver- 
tueuse» ont- ils toujours reçu le nom 
de grands préférablement à toutes les 
autres passions: nom qui, transporté 
aux héros que ces passions inspirent , 
a été ensuite donné aux Corneille et 
aux poètes célèbres qui les ont peints. 
Sur quoi j'observerai que la passion 
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de Tamotir nWt cependant pas moins 
difficile à peitidi^ que celle de Tant- 
bition. Pour manier le caractère de 
Phèdre ayeç. autant d'adresse que Ta 
fait Racine, il ne falloit certaineiuent 
pas moins d'idées , de combinaisons^ 
et d'esprit « que pour tracer dansi^ 
dogutie le. caractère de Cléopatre. 
C'est donc moins à Thabilelé du pein- 
tre qu'au cboix de son sujet qu'est 
attaché U nom de grand. 

Il résulte de ce que fai dit que, «i 
les hommes^ sont plus sensibles à la 
4ojuleur qu'au plaisir, les objets de 
crainte et de terreur doivent, en fait 
•d'idées, de tableaux, et de passions, 
lei afifiecter plus fortement que les ob« 
jets faits pour rétonnement et l'admi- 
ration générale. Le grand est donc «a 
tout genre ce qui frappe universelle- 
jsient , et le fort ce qui fait une impres- 
sion moins générale , mais plus vive» 
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La décottf erte de Ja boussole est 
sans contredit plus généralement utile 
à rhumanité que la découverte d'une 
coi»)oratioii; mats cette dernière dé- 
couverte est infiniment plus intéres- 
sante pour la nation chez laquelle 
on conjure. 

L'idée du fort une fois déterminée , 
î^observerai que les hommes ne pou- 
vant se communiquer leurs idées que 
par des mois, si la force àe. Texpres- 
sion ne répond pas à celle de la pen- 
sée, quelque fortefque soit celte pensée, 
elleparoîirà toujours foible, du moins 
à ceux' qui ne sont point doués d« 
cHtte vigueur d*esprit qsi supplée à la 
faiblesse de l'expression. 

Or , pour rendre fortement une 
pensée, il faut, i*. Texprimer d^uue 
manière nette et précise : toute idée 
rendue par une expression louché est 
VD objet apperçu à travers un brouil- 
17. 
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lard; rimpression n*en est point s 
clistincte. pour être forte; 2*^- il faut 
que cette pensée , s'il est possible , soit 
revêtue d'une image, et que Timage 
soit exactement calquée sur la pensée. ' 

En effet, si toutes nos idées sqnt 
un effet de nos sensations., c^stdonc 
par les sens qu'il faut transmettre nçs 
idées aux autres hommes; ilfautdonc, 
comme j'ai dit dans le chapitre de 
Vimagi/uuiony parler aux yeux pour 
se faire entendre à Testprit. 

Pour nous frapper fortement » ce ' 
n'est pas même assez- qu'une image 
soit juste et exactement <alquée sur 
une idée , il £aiut encore qu'elle soit 
grande sans é^re gigantesque(i) : telje 

(1) L*excessîve grandeur d'une image 
la rend quelquefois ridicule. Quand le 
Psalmiite dit que les montagnes sau- 
tent comme des béliers ^ cetie grand» 
iioage ne fait sur nous que peu d'efEet, 
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esc Prmage employée par rimmûrtel 
auteur de V Esprit des lois^ lorsqu'il 
compare les- despotes aux sauvages ^ 
f U2 y la hache à la main , abattent 
ïarbre dont ils 'veulent cueillir les 
fruits, 

W fout de pW que cette image soil • 
neuve, ou du moins présentée sous 
une face no^velb. 

C'est la surprise excitée par sa non* 
veauté qui, fixant toute notre atten» 
lion sur u»e idée , lui labse le temps 
de faire sus nous une plus forte in»* 
-presûon. 

On atteint enfrn en ce genre au 
dçrnier degré de perfection lorsque 
fimage sous laquelle on présente une 
idée est une image de mouvemenL 

parcequ'il est peu d'hommes dont rima- 
gtnation soit assez forte pour se faire un 
tableau net et vif des montagnes sautant 
comme de&^al»rits. 
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Ce tableau , toujours préféré au ta* 
bleair <l'un objet immobile , excite ta 
nous plus de sensations , et bous ÊûC 
«Il conséquence une impression plus 
vive. On est moins frappé du caiina 
que des tempêtes de Tair. 

C est donc à Tima^adon qu^un 
auteur doit en partie la force ds 
son expression , cVst par ce secours 
qu'il transmet dans Tame de ses iec« 
leurs tout le feu de ses pensées. Si les 
Anglais à cet égard s^attsibuent «ne 
grande supériorité sur nous , c'est 
moins à la force particulière de leur 
langue qu'à la forme de leur gouver* 
oement qu'ils doivent cet avantage* 
On est toujours fort dans un-étatlibse, 
où l'homme conçoit les plus hautes 
pensées , et peut les exprimer aussi 
vivement qu'il les conçoit. Il u*en est 
pas ainsi des états monarchiques: ^aii9 
ces pays, l'intérêt de certains corpsg 
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celui de' quelques particutiers pois- 
sants, et plus souvent encore une 
fausse et petite politique, s'oppose 
aux élans du génie. Quiconque dans 
«e^ gouvernements s*éleve jusqu'aux 
grandes iâéffi est souven<t forcé de 
les taire, ou du moins contraint é^en. 
éneryer la force par le louche, l'énig- 
matiqtte, et 1» foiblesse de Fexpres- 
sion. Aussi le lord Chesterfteld ^ dans 
une lettre adressée à M. Tabbé de 
Guasc», dit, en parlant de Fauteur 
ÀeVEêpfit éhs tofsrKVest dommage 
* que M. le président de Montes- 
« quieu , reténu sans doute par là 
tt crainte du ministère, n'ait pas eu 
« te co»rage de tout dire. On> sent 
•i bien en gros ce qu'il pense sur 
« certains sujiets ; mais il ne s'ex- 
« prime point assez nettement et a»- 
« sez fortement. On eût bien mieux 
tt ut ce qu'il pensôit s'il eût cooir 
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<c posé à Londres, et qu'il fût né Aa^ 

Ce défaut de forcerdaos Texpres-» 
/fion n es( cependant point un dék\H 
de g^nie dans la nation. Dans louyles 
genres q^i , futiles aux |eu^ .des gen^ 
^n place, sont avec dédain abandon* 
nés au génie , je puis citer mille preu^ 
ves de cette vérité. Quelle force d'e^ 
pression dans certaines oraisons dà 
Bossuet et certaines scènes de Malm^ 
met! tragédie qui pei^^étre, quelques 
critiques qu'on en fasse» e»t un de» 
plus beaux ouvrages ^du célèbre M. d« 
Voltaire. 

Je finis par un morceau deM.l abbé 
Cartaut; morceau plein de cette fovc« 
d'expression dont on ne croit pas notre 
langue susceptible. Il y découvre le» 
causes de la superstition égyptienne. 

« Comment ce peuple n'eût-il pa» 
« été le peuple le plus superstiiiotixè 
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•r L'Egypte, dit- il, étoit uti ptvs 
«'d*enchanteinents; rimaigiiiatîon y 

* ^toif perpétuelletnent btftttte par 
m tes grandes maeiiines du mertFeit^ 
« lettx; ce>n*étoit par-C<Mit 4^iie àe» 
« perspectives d*effiroi et - d^admira- 
« tkMi. Le prince étoit nn objet d'ë^ 
•c tonnement et de «erreur : semblable 
«I a« Iblidre qui , reculé dans la pro- 
« fondeur des nuages, semble y ton- 
ft ner avec plus de grandeur ef de 
« majesté , c*éto»t du £ond de ses 
« labyrinthes et de son palais que le 
ft monarque dîcCoit ses Toloniésv Les 
le rois ne se montroient que dans 

* Tapparell effrayant et formidable 
« d'nne puissance relevée en eus 
tt d'une origine céleste. La mort des 
«t rois étoit une apothéose; la terre 
«c étoit affaissée sous le poids de lenrt 
m mausolées. Dieus puissants , TÉ- 
« gypte étoit par eux couverte de 
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«c Auperbes obéijsiquef çh«rgë9 dl** 
« scripfions merveilleuses , et.de ^y- 
«, ramides ténor mes àçut le sommet 
4BC. se p«rdoit dans les ^ airs : diettx 
«c bieiilaisaots, ik avoient -creusé -066 
tt lacs qui rasstiroknt orgueilleuse* 
« ment l'É^pte contre les ioattea- 
«.ttons' dé la nature. 

- «c Plus redoutable^ que le tcl^fte ^ 
«c ses monarques, les temples -et leurs 
«- pOfiti£?s en imposoienC encore plus 
«c à ftmaginatioii des égyptSens.Dans 
H Tun de ces temples étoit Wcoksse 
m de Sérapis. Nul mortel ti'oaoit.eft 
«c approcher* Cltétoit à la dujréede ce 
«c colosse qu^^tok attachée t^elle du 
« moode : quiconque eât brisé ce 
« talisman eut replongé T uni ver», 
«.dans son premier chaos. Nulles 
« borires à la crédulité : tout dans 
« rÉgypte étoit énigme, merveille , 
« «t jnystere. Tous les temples ren- 
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« dolent de$ ol?àçkfs<, tous lea antre» 
tt vomisftbieiit d'horribles hurlements; 
« par- tout on vpyoit des trépûd» 
ce tr^ml^Unts, des, pythif s en ittreitry 
m des victimes , des prétres^j des nta- 
« ^idens <)ui , revêtus du pouToir 
« des dieux , ^toient chargés de leur 
o vengeance. 

tt Les philosophes , avmé^ contre 
. is la superstition, s'élevèrent contre 
•< ^e; mais bientôt, engagés dans W 
« labyrinthe d'une métaphysique Irop 
« abstraite* la dispnt» les y divise- 
u d'opinioussriatéfêt et ie fiinati»iii% 
ce en profitent; ils fécondent le chao» 
n de leurs ^ystêmss différent!; il en 
ce sort les pompeux mystères d'Uis » 
ce d'Osiris, et d'Hpi;us» Couverte alors 
K des ténèbres mystérieuses et su- 
ce blimes de la théologie et de la re- 
ce Ugion^ Timposkure fut méconnue. 
« Si quelques Égyptiens Tapp^rçtt- 
5. 18 



« rent k ia i«i««ir imiertaine^a doctie,' 
« U vengeance , toujours suspendue 
« sur ia t^ des indiscrets ; ferma' 
«c leurs yeux à la lumière et leur 
« bouche à !a vérité. Les rois mé- 
« me, qui, pour se mettte à i'ahri 
« de toute insulte, avaient d*abord, 
«c de concert avec les prêtres , évocjucf 
« autour du tvàae ta terreur , ia i!»u- 
« perstidon , et les atomes dé leur 
«suite; Içs rois, dis-je, en furent 
m ettx-nièmes effi-ayés. Bientôt iis cùn- 
« £crçnt aus temples lé dépôt sacré 
« des jeunes princes t fiitale époque ' 
ce de ia tyrannie des prêtres égyp- 
tt tiens ! Nui obstacle alors qu*oii ffût 
«e opposer à leur puissance. Les sou-' 
«c veraîns furent ceints dés l*en&nce 
«r du iyandeaU del*opinion; de libres 
«c et d*indépendants ' qu^ils étoienc 
«tant qu*iis ne toyoient dans ces' 
•t piètres que des fourbes et des en- 



« chousiastes soudoj^ , ils en de- 
« .vinrent les esclavies et les victimes* 
(t Imitateurs des rois , les peuples 
tt suifireift lepr exemple» e( toute 
<c rÉ^^pte se prosterna aux pieds 
•^du ponliiê tt de Tautcl de la sa* 
«r perstitxon. » 

Ce magi;viûc)oe tableau dfe^M.Tabbé 
Cattaut prouve» je crob, que la kâr 
blesse d*expres&ion qu^on nous- re- 
proche» et qu'es certains genres ou 
remarque daus nos écrits» ne peut 
être attribuée au défaut de génie de U 
Aatios.1 
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CHAPITRE V. 

Dé l'esprit de lumière, de Vesprîc 
étendu , de V esprit pénétrant ,£t 
du goût. 

Si Ton efi croit certaines gens, I« 
génie est une espèce d*tnstinct qui 
peut, à Tinsu même de celui qu*il 
•Aime, opérer en lui les plus grandes 
cho$e«. Ils mettent cet instinct fort 
tu-<iessous de Tesprit de lumière , 
qu'ils prennent pour rintelligencê 
universelle. Cette opinion , soutenue 
par quelques hommes, de beaucoup 
d'esprit, n'est cependant point encore 
adoptée du public 

Pour arriver sur ce sujet à quelque 
résultat, il iaut, je pense, attacher 
des idées nettes à ces mots esprit dj$ 
lumière. 
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Dans le physique» la Itunicre est 
un corps dont h piésence rend tes 
■objets visibles. L'esprit de lumière est 
donc )a sorte d*esprit qui rend nos 
idées visibles aa commiiD des lecteurs. 
]] copsisie a disposer le|teiikenl toutes 
les idées qui concoures t à (prouver 
une vérité» qu*on puisse facilement 
la saisir. Le titre d'espril de lumière 
e^t donc accordé par la reconnois* 
sance du public à celui qui réclaîre. 

Avant M. deFonteneUe, la plupart 
des savants, après avoir escaladé le 
sommet, escarpé des sciences , %*y 
irou voient isolés , et privés de tonte 
communication avec les autres hom- 
mes. Us n*a Virent point applani la car- 
, riere des sciences , ni frayé à rigno- ' 
rance un chemin pour y marcher. 
M. de Fontenelle, que je ne considère 
point ici sous Taspect qui le met au 
rang. des. génie:s» fut an des premiers 



lOS O K L E SPRIV9 

qui, si je. 1*086 dire, établit un pont 
de communication entre la science et 
Tignorance. Il s*appe^ç^t que l*igttO* 
rant même pouvott recevoir les se- 
mences de toutes les téri tés; mais que, 
pour cet effet, il falloit avec adresse y 
pt'éparer son esprit ; tfuUnt idée now- 
Pelle , pour me servir de son expres- 
sion , éioh lêH coin tfiCon ne pouvait 
faire entrer par f,e gros bout. Il fit 
donc ses efforts pour présenter ses 
idées avec la plus grande netteté ; il y 
réussit : la tourbe des esprits médio* 
crés se sentit toulvà-coup éclairée , et 
la récojinoissance pjublique lui dé*, 
cerna le litre dVsprit de lumière. 

Que falloiMl pour opérer un pareil 
prodige ? simplement observer la 
marche des esprits ordinaires ; savoir 
que toutsetientet s'amène dans Tunt- 
vers; qu*en fait d'idées, Tigoranee est 
touj^ours contrainte de cédei à la force 
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immeiise des progrès insensibles de la 
lumière, que je compare à ces racines^ 
déliées qui, s'iosinuanJt dans les feidtes 
'des rochers, y grossissent, et les font 
éclater. 11 falloit enfin sentir que la 
nature n^est qu'un long enchaîne<« 
ment, et que, par le secours des idées 
intermédiaires , on pouvoit élever de 
proche en proche les esprits médiocres 
jusqu'aux plus hautes idées (i). 

(i) Il n'est rien que les hommes. ne 
puissent entendre. Quelque compliquée 
qne soit une proposition, on peut, aTe« 
]û secours de l'analyse » la décomposer en 
un certain nombre de propositions sim- 
ples { et ces propositions deriendront éT^- 
dentes lorsqu'on y rapprochera le oui du 
non , c'est-à-dire lorsqu'un homme ne 
pourra les mer sans tomber en contradic- 
tion arec lui-même , et sans dire à-la-fois 
que là même chose est et n'est pae. 
Toute vérité peut se ramener à ce terme} 



so4 delVs.pkit, * 

L'esprit de Imniere n*est éonc^qtc 
^e talent de rapprocher ks pensées' 
les unes des autres, de lier les idées 
déjà connues aux idées moins coik' 
nues» et de rendre ces idées par des 
expressions précises et claires. 

Ce talent est à !a philosophie ce 
que la yersification est à la poésie. 
Tom i*art du versificateur consiste à 

et , lorqa'on Vy réduit^ il n'est plu» d'yeux 
qvÀ se ferment 4 Is lumière. Mais que de 
temps er d'd[>serT«tioDs pour porter 1*sk 
n»\fS9 et ce point , ^et réduire eertffiiies ré^ 
rités^ à des propositions. aussi simples! 
c'est )e travail de tous les siècles et de 
tous les esprits. Je ne rois dans les s»- ^ 
Tants que àes hommes saas cesse occupés 
à rapprocher le oui dtt non; t&nâis que le 
public attend que , par ce rapprocbeaieor 
d'idées, ils Tatent , en chaque genre, mis 
ett état de ssisir les yérleés qu'ils lui pro* 
posent! 
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r«ndre avec force et harmonie les 
pensées des poètes; tout Tart des es* 
prits de lumio-e est de rendre avec 
netteté les idées des philosophes. 

Sans exclure ni le génie ni Tinven- 
don, -ces deux talents ne les suppostnl 
point. Si les Descartes, les Loci^, 
les Hobbes , et les Bjicon , ont à Tes* 
prit de lumière uni le génie et Tinven- 
lion, tous les hommes ne sont pas si 
heureux. L'esprit de lumière n'est 
quelquefois que le truchement du gé- 
nie philosophique, et Torg^ie par le* 
quel il communique aux esprits com- 
muns des idées trop aurdessus de leur 
intelligence. 

Si Ton a souvent confondu l'espril 
de lumière avec te génie , c*est que 
Tun et Tautre éclairent l'humanité, et 
qu'on n'a point assez fortement senti 
que le génie étoit le centre et le foyer 
d'où cette sorte d'esprit tiroit iei idéea 
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laminenses qu*il réfléchissoit < 
sur U multitude, 

.Dans les sciences, h géoîe, sen»* 
blable au navigateur bardi, cherche 
et découvre des régions inconnues^ 
C*est aux esprits de lumière à traîner' 
lentement sur ses traces et leur siècle 
et la lourde masse des esprits com* 



muns. 



I>ans les arls> le génie , moins à 
portée. des esprits ^ lumière, est 
comparable au coursier superbe qui , 
d*un pxe4|rapide , s'enfonce dans ïé- 
paisseur des forêts , et franchit les 
halliers et. les fondrières. Occupés 
sans cesse à Tobserver , et trop peu 
agiles pour lé suivre dans ^ course» 
les esprits, de lumière Tattend&t » 
pour ainsi dire, à quelques clairières» 
Vy entrevoient , et marquent quel- 
ques uns des sentiers qu'il a battus; 
mais ils ne peuvent jamais en dé* 
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lerminer quo le plus petit nombre. < 
. En efFet , si dans les- arts tels que 
l'éloquence ou ia poésie iVspriC de 
lumière pouvoit donner toutes les 
iregles fines de l'observation desquelles 
m dût résulter des poëmes ou des dis- 
cours parfaits , Téloquence et la poé- 
sie ne seroient plus des arts de génie ; 
an deviendrott grand poëte et grand 
orateur comme on devient bon arith- 
méticien. Le génie seul saisit toutes 
ces règles fines qui lui assurent des 
^ succès. L'impuissance des esprits de 
lumière à les découvrir toutes est la 
cause de leur peu de réussitedans les 
arts même sur lesquels ils ont souvent 
damné d'excellents préceptes. Ils rem- 
plissent bien quelques unes des condi- 
tions nécessaires pour iàire un bon' 
ouvrage , mais ils omettent les prin- 
cipales. 

M. de Fontenelle , que je cite pour 
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éclaircir cette idée par un exemple^ 
t certainement , dans ta poétique , 
donné de$ préceptes jexceilents. Ce 
grand homme cependant n'ayant dans 
cet ouvrage parlé ni de la versification 
ni de l'art d^émouvoirles passions, il 
est vraisemblable qii*en observant les 
règles fines qu'il a prescrites il n'eût 
composé que des tragédies froides s'il 
eât écrit en ce genre. 

Il suit de la différence établie entre 
le génie et l'esprit de Imniere que le 
genre humain n'eet redevable à cette 
dernière sorte d*esprit d'aucune es- 
pèce de découverte, et que les esprits 
de lumière ne reculeni point les bor« 
nés de nos idées. 

Cette sorte d'esprit n'est donc qu'un 
talent , qu*une méthode de trans- 
mettre nettement ses idées aux autres. 
Sur quqi j'observerai que tout homme 
qui se conCentreroil dans un genre, 
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et^ n'exposeroît avec netteté que les 
principes d'un art, tel par exemple 
que la musique ou Id peinture , ne 
sëroit cependant point compté parmi 
les esprit^ de lumière. 

Pour obtenir ce titre, il faut, ou 
porter la lumière sur un genre extrê- 
mement intéressant, ou la répandre 
sur un certain nombre de sujets dif- 
férents. Ce qu'on appelle de la lumière 
suppose presque toujours une certaine 
étendue de connoissances. Cette sorte 
dVsprit doit paf cette raison en im- 
^ poser même aux gens éclairés , et, 
dans la conversation , remporter sur 
le génie. Que dans une assemblée 
d'hommes célèbres dans des arts ou 
des sciences différentes on produise 
un de ces esprits de lumière : s'il parle 
de peinture au poète, de philosophie 
au peintre, de sculpture au philoso- 
phe , il exposera ses principes avec 
5. 19 
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plus de précision et développera le» 
idées avec plus de netteté que ces 
hommes illustres ne se les développe* 
roient les uns aux autres; il obtiendra 
donc leur estime. Mais que ce même 
homme aille mal-adroitement parler 
de peinture au peintre , de poésie au. 
poëte , de philosophie au philosophe^- 
il ne leur paroîtra plus qu'un esprit 
net , mais borné , et qu*un diseur de 
lieux communs. 11 n'est qu'un cas oii 
les esprits de lumière et d'étendue 
puissent être comptés parmi les gé- 
nies; c'est lorsque certaines sciences 
sont fort approfondies , et qu'apper- 
cevant les rapports qu'elles ont entre 
elles, ces sortes d'esprits les rappellent 
à des principes communs , et par con- 
séquent plus généraux. 

Ce que j'ai dit établit une différence 
sensible entre les esprits pénétrants et 
les esprits de lumière et d'étendue: 
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ceux-ci portent une vue rapide sur 
une infinité d* objets; ceux-là, au con- 
traire, s*attachent à peu d*objets, mais 
ils les creusent; ils parcourent en pro- 
fondeur Tespace que les esprits étendus 
parcourent en superficie. L*idée que 
j'attache au mot pénétrant s'accorde 
avec son étymologie. Le propre de 
cette sorte d'esprit est de percer dans 
un sujet: a-t-il, dans ce sujet, fouillé 
jusqu'à certaine profondeur? il quitte 
alors le nom de pénétrant, et prend 
celui de profond. 

L'esprit profond , ou le* génie des 
sciences, n'est, selon M. Formey,que 
l'art de réduire des idées déjà distinctes 
à d'autres idées encore plus simples et 
plus nettes, ju$qu*à ce qu'on ait en ce 
genre atteint la dernière résolution 
possible^ Qui sauroit, ajoute M. For- 
mey, à quel point chaque homme a 
poussé cette analyse , auroit l'échelle 
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graduée de la profondeur de 0n$ les 
esprits. 

Il suit de cette idée que le court 
espace de la vie ne permet point à 
rhomme d'être profond en plusieurs 
genres ; qu'on a d'autant moins d'é- 
tencjue d'esprit qu'on l'a 'plus péné- 
trant et plus profond , et qu'il n'est 
point d'esprit universel. 

A l'égard de l'esprit pénétrant, 
j'observerai que le public n'accorde 
ce titre qu'auic hommes illustres qui 
s'occupent des sciences dans lesquelles 
il est plus o\t moins initié ; telles sont 
la morale, la politique, la métaphy- 
sique, etc. S'agit-il de peinture ou de 
géométrie? on n'est pénétrant qu'aux 
yeux des gens habiles dans cet art ou 
cette science^ Le public, trop igno- 
rant pour apprécier en ces divers gen- 
res la pénétration d'esprit d'un homme, 
juge ses ouvrages, et n'applique jamais 
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à son esprit l'ëpithete de pénétrant ; il 
attend pour louer que, par la solution 
de quelques problêmes difficiles, ou 
par la composition de tableaux subli- 
mes , un homme ait mérité le titre de 
^rand géomètre ou de grand peintre. 

Je n'ajouterai qu*un mot à ce que 
fai dit; c'est que la sagacité et la pé- 
nétration sont deux sortes id'esprit de 
même nature. On paroîf doué d'une 
très grande sagacité lorsqu'ayant -très 
long-temps médité, et ayant très habi- 
luellement présents à l'esprit les objets 
qu*en traite le plus communément 
dans les conversations, on les saisit 
et les pénètre avec vivacité. La seule 
difFérence entre la pénétration et la 
sagacité d'esprit, c'est que cette der- 
nière sorte d'esprit , qui suppose plus 
de prestesse de conception , suppose 
aussi des études plus fraîches des ques- 
tions sur lesquelles on fait preuve de 

>9- 
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, sagacité. On a d'au(ant plus de saga- 
cité dans un genre qu'on s*en est plus 
profondément et plus nouvellemeat 
occupé. 

Passons maintenant au goût : c^est 
dans ce chapitre le dernier objet que 
je me sois proposé d'examiner. 

Le goût , pris dans sa signification 
la plus étendue , est , en fait d'ouvra* 
ges , la connois^ance de ce qui mérite 
Testime de tous les hommes. Entre 
les arts et les sciences il en est sur 
lesquels le public ^dop te le sentiment 
des gens instruits , et ne prononce de 
luimiême aucun jugement; telles son^ 
la géométrie, la mécbânique, et cer» 
tàines parties de physique ou de pein- 
ture. Dans ces sortes d'arts ou de 
sciences, les seuls gens de goût sont 
les gens instruits; et le goût n'est ei| 
ces divers genres que la connoissancc 
du vraiment beau. 
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11 a*eii est pai ain$i de ces ouvragei 
dont le public est ou se croit juge ; 
tels sont les poëmes , les romans , les 
tragédies,les discours moraux ou poli- 
tiques , etc. Dans ces divers genres 
oj^ne doit point entendre par le mot 
goât la connoissance exacte de, ce 
beau propre à frapper les peuples de 
tous les siècles et de tous le^ pay^» 
mais la connoissance plus particulière 
de ce qui plaît au public d une cer» 
taine nation. 11 est deux moyens de 
parvenir à cette connoissance, et par 
conséquent deux différentes espèces 
de goût. L'un que j'appelle goût d'har 
bitude : tel est celui de la plupart des 
comédiens, qu*une étude journalière 
des idées et des sentiments propres k 
plaire au public rend très bons jugef 
des ouvrages de théâtre, et sur- tout 
des pièces ressemblantes aux pièces 
déjà données. L'autre espèce de gQÛt 
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cât un goût raisonné : il est fondé sur 
une connoissance profonde et de VhV" 
manité et de i^esprit du siècle. C'est 
particulièrement aux hommes doues 
de cette dernière espèce de goût qu^il 
appartient de juger des ouvrages ori- 
ginaux. Qui n*a qu*un goût d'habitude 
manque de goût dès qu'il manque 
d'objets de comparaison. Mais ce goût 
raisonné» sans doute supérieur à ce 
que j'appelle goût d'habitude , ne s'ac- 
quiert , comme je l'ai déjà dit , que 
par de longues études et du goût du 
public et de l'art ou de la science dans 
laquelle on prétend au titre d'homme 
de goût. Je puis donc , en appliquant 
au goût ce que j'ai dit de l'esprit, en 
conclure qu'il n'est point de goût uni- 
versel. 

L'unique observation qui me reste 
à £iir'e au sujet du goût , c'est que les 
hommes illustres ne sont pas toujours 
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les m^ill^çurs jviges.d^p» U genre même 
où ils ont eu le plus de succès. Quelle 
est^ me dira-t-on , la cause de ce phé- 
nomène littéraire? C'est , répoadrai-je, 
qu'il en est des grands écrivains comme 
des grand» peintres ^ chacun d*eux a 
$a manière, M. de Crébillon , par 
fi^mple , exprimera quelquefois se$ 
idées ayec une (o^ae , une chaleur , 
une énergie, qui loi «ont pr<^rea; 
M. de Fontenelle les présentera avec 
un ordre, uue netteté, et un tour, qui 
lui sont particuliers ; et M. de Voltaire 
les rendra avec une jmaginatipn , une 
noblesse et une élégance continues* • 
Or chacun de ces hommes illustres; 
nécessité par son goût à regarder sa 
manière comme la meilleure , doit en 
conséquence faire souvent plus de cas 
de l'homme médiocre qui l2|g saisit 
que de l'homme de génie qui s'en fait 
une. De là les jugements différents 
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que portent souvent aur le même ou- 
vrage et Técrivain célèbre, et le public, 
qui, saiis estime pour les imitateurs, 
•veut qu'un auteur soit lui, et non un 
auire. - | 

Aussi rhomme d'esprit qui s*est 
perfectionné le goÂt dans un genre , 
sans avoir en ce même genre ni cov* 
posé ni adopté de manière, a-t-ii 
communémeint le goût plus sûr que 
les plus grands écrivains. Nul intérêt 
ne lui fait illusion, et ne Tempêcke 
de se placer au point de vue d*où 
le public considère et juge un ou- 
trage. 
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CHAPITRE VI. 

Du bel esprU. 

C B qui plaît dans tous les siècles 
comme dans tous les pays est ce 
qu*on appelle, le beai^. Mais , pour 
s'en former une idée plus exacte et 
plus précise, peut-être faudroit-il en 
chaque art, et même en chaque partie 
d*un art, e^miner ce qui constitue 
le beau. De cet examen Ton pourroit 
Êicilement déduire Tidée d*un beau 
commun à tous les arts et à toutes les 
sciences, dont on formeroit ensuite 
ridée abstraite et générale du beau. 

Dans ce mot de bel esprit ^ si le 
public unit l'épithete de beau au mot 
à* esprit, il ne £iut cependant point 
attacher à cette épithete Tidée de ce 



vrai beau dont on n*a point encore 
donne de déânition nette. Cest à ceux 
qui composent dans le genre d'agré- 
ment qu'on donne particulièrement 
le nom de bel esprh. Ce genre d*esprit 
est très différent du genre instructif. 
Ii*instrueiton est -moins arbittaire. 
D-impt>rtanles déeoutertes eM chy- 
mie, en physique , 'en géométrie , 
Clément utiles à toutes les natioils , 
én'sont également eét^ifflées. Il n'en «st 
pas ainsi évt bel esprit: Testime con« 
^ue pour un <:>Uvrage 'de ce genre doit 
se modifier dififiérertmlenr chez les^dt* 
vers peuples, selon la différence de 
leurs mœurs , de la forme de leur 
gouvernement , et de Télat différent 
où s'y trouvent les arts et les sciences. 
Chaque nation attache donc des idées 
difierentes à ce mot de bel esprit. 
Mais, comme il n'en est aucune où 
Ton ne compose des poëmes , de» 
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romans» des tragédies, des panégy* 
riques, des histoires (i), de ce» ou-* 
orages enin qoi oecupent le lectenr 
sans ie fatiguer; il n*est point aussi* dor 
dation où, du moins sous un autre 
i>oin> on ne connaisse ce que ilous 
désignons par le mot M esprit. 

Quiconque en ces divers genre* 
n'atteint point chez nous au titre de 
génie est compris dans la classe des 
beaux esprits , lorsqu'il joint la grâce 
et rélégance de la diction à Theirreux* 
choix des idées. I>espréaux dtsoit', en 
parlant de Télégant Racme: *<Ce n^est 

(i) Je ne parle point de ces hi'scoires 
écrites dans I0 genre instructif, telles qu« 
les Annale» de Tacite ^c^t pleines (ri- 
dées profondes de morale et de politique, 
et ne pouvant être lues sans quelques 
efforts d*attention, ne peuvent , par cette 
même raison , être aussi généralement 
goAtées er senties. 

5r ao 



« qu'un bel esprit , à qui j*ai appris 
« à &ire difficilement des vers m. le 
n*adopte certainement pas le fuge* 
ment de Despréaux sur Racine ; mais 
je crois pouvoir en conclure que c^csC 
principalement dans la clarté , le oo- 
lorb de lexpression , et dans Tart d'ex- 
poser ses idées , que consiste le bel 
esprit, auquel on ne donne le nom 
de beau que parcequ*il plaît, et doit 
réellement plaire « le plus générale- 
ment. 

En effet, siy comme le remarque 
M. de Vaugelas, il est plus de juges 
des mots que des idées , et si lerhom- 
mes sont en général moins sensibles à 
la justesse d*un raisonnement qu'à la 
beauté d'une expression ( i ) , c*est 

(i) Je rapporterai k ce sujet un mot de 
Malherbe. U éboit au lit de la mort. Son 
cpp&sseur , pour lui inspirer pins de fer- 
rear et de résignation | lui déorivoit k$ 
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donc à l'art de bien dire que doit être 
spécialement attaclié le titre de bel 
esprit. 

Diaprés cette idée, on concli^ra 
peut-être que le bel esprit n*est que 
l'art de dire élégamment des riens. 
Ma réponse à cette conclusion , c'est 
qu'un ouvrage vuide de sens ne seroîc 
qu'une continuité de sons harmonieux 
qui n'obtiendroit aucune estime (i); 
et qu'ainsi le public ne décore du titre 

joies du para<Us. Il se aerroit d'expressions 
basses et louches. La description fuite , 
« Eh bien ! dit-il au malade , tous sentez.- 
* TOUS un grand désir de jouir de ces plaî^ 
m sirs célestes ?» — « Âh f monsieur , ré- 
m pondît Malherbe, iie m'en parlez pss 
«daTsntage; Totre mauvais style m'en 
« dégoAte. • 

(i)Un homme ne serott plus mainte^ 
Banc cité comme homme d'tsprit pour 
afoir £dt nn madrigal ou un sonnen 



• 
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de bel esprit que ceux dont les ouvra- 
ges sont pleins d'idées grandes, £nes, 
ou intéressantes. II n*est aucune idée 
qui ne soit du ressort du bel esprit, 
ai l'on excepte celles qui, supposant 
trop d*études préliminaires , ne peu^ 
yent être mises à la portée des g^a 
du monde. 

Je ne prétends donner dans cette 
réponse aucune^ atteinte à la gloire 
' dts philosophes. Le genre philosoplit- 
que suppose, sans contredit, plus de 
recherches, plus de méditations , plus 
d*idées profondes , et même un genre 
de vje particulieh Dans le monde, on 
apprend à bien exprimer ses idées ; 
mais c'est dans la retraite qu^on les 
acquiert. On y fait une infinité d'ob- 
servations sur les choses; et Ton n*ea 
I ^fait dans le monde que sur la manière 
de les pr^enter. Les philosophes doi« 
«est donc , quant à ia profondeur dci 
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idëes, remporter sur les beaux esprits & 
mais on exige de ces derniers tant de 
grâce et d*élégance que les conditions 
nécessaires pour mériter le titre de 
philosophe ou de bel esprit sont peut- 
être également difficiles à remplir. li 
paroît du moins qu*en ces deux genres 
les hommes illustres sont également 
rares. En effet» pour pouvoir à-la-fbis 
instruire et plaire, quelle connoissance 
ne faut-îl'pas avoir et de sa langue et 
de Fesprit de son siècle ! Que de goût 
pour présenter toujours ses idées sous 
un aspect agréable! que d*étude pour 
les disposer de manière qu'elles fossent 
la plus vive impression sur Tame et 
Te^rit du lecteur! que d observations 
pour di&tînguer fei situations qui doi- 
vent être traitées avec quelque éten- 
due , de celles qui , pour étresenties, 
n'ont besoin que d'être présentées ! et 
quel art enfin pour unir toujours la 
ao. 
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variété à i'grdre et à la clarté, el« 
comme dit M. de Fontenelle, « pour 
« exciter la curiosité de Tesprit , mi- 
« nager sa paresse , et prévenir son 
« inconstance 1 « 

C*est en ce genre la difficulté de 
réussir qui sans doute est en partie 
cause' du peu de cas que les beaux es'> 
prits font communément des ouvrages 
de pur raisonnement. Si rhomme 
borné n*apperçoit dans la philosophie 
qu*un amas d'énigmes puériles et 
mystérieuses y et s*il hait dans les phi** 
iosophes la peine qu*il faut se donner 
pour les entendre , le bel esprit- ne 
leur est guère plus favorable. Il hail 
pareillement dans leurs ouvrages la 
sécheresse et Taridité du genre in« 
structif. Trop occupé du bien écrit ^ et 
moins wosible au sens (i) qu'à Télé» 

(Oaien ^ plus nistf pour qvMonqo» 
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gance de la phirase^il ne reeonnbil 
pour bien pensé que les idées heu^ 
reuseBfient exprimées. La moindre 
obecurilé le. choque. Il ignore qa*un« 
idée profonde ^ avec quelque aetteti 
qu'elle soit rendue « sera toujours in« 
inAeUigible pour le. commun des lec* 
leurs.» lorsqu'on ne pourra, ta réduire 
à des propositions extcèmemem stm» 
pie»; ci qu'il en est de ces idées pro- 
fondes comme de ces eaux pures el 
claires» mais dont la profondeur ter» 
BÎt toujours la limpidité. 

D'ailleurs» parmi cesbeauxesprita^ 

ne s'expiîme pas heoreusement ^ que 
d'être jugé par des beaux oa des demi- 
' esprits. On ne lui tient ^int compte do 
ses idées ; on le juge sur les mots. Quel- 
que supérieur qu'il soît réellemenl à ceux 
qui le traitent d'imbécîlle, ils ne réfor- 
menmrpohit leur jogeme^t ; il- né paisserè 
JftMùi.prè» d'eua que pou» uv sot. 



il en est qui, secrets epnemts de U 
philosopàie , accréoUtent contre elle 
Topinion de rhomme borné. Dupes 
d*une vanité petite et ridicule, ils ad- 
optent àicet égard Terreur populaire ; 
et, sans estime pour la justesse, la 
force, la profondeur et la nouveauté 
des pensées , ils semblent oublier que 
Tart de bien dire suppose nécessaire- 
ment qu*on a quelque chose à dire , et 
qu^enfm Técrivain élégant est compa- 
rable au jouaillier, dont Thabileté de- 
vient inutile S'il n'a des diamants à 
monter. 

Les savants et les philosophes , au 
contraire, livrés tout entiers à la re- 
cherche des faits ou des idées , igno- 
rent souvent et les beautés et les dif- 
ficultés de Tart d'écrire. Ils font en 
conséquence peu de cas du bel e»r 
prit; et leur mépris injuste pour ce 
genre d'esprit est principalement fon* 
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dé sur une gramde însensibHiKé pour 
ï espèce d*idécs (|ui entrent dans b 
compofitioB des oiinrra§es de bd et* 
piit. Ils sont presque lonsiph» o« 
moioa. semblables à ce géomètre de<- 
vant qui Toii faisoh un grand éloge de 
la tragédie à'Ipkigéme, Cet éloge pi» 
que sa curiosité; il la demande, on la 
lui prête , il en lit quelques scènes , et 
la rend , en disant : « Pour moi , je ne 
•e sais ce <fa,*on troure de si beaa 
et dans cet çuvrage ; il ne prouve 
« rien. » 

Le savant abbé de Longuerue étoit 
&-peu^rès dans le cas de ce géomètre: 
la poésie n'avoit point de charmes 
pour lui ; il méprîsoit également la 
grandeur de Corneille et Télégance de 
Kacine; il avoit, disoit-il, banni tous 
les poëtes de sa bibliothèque (i). 

(t>Il y a, ^isoît ce même abb^de Lmk 



Pour sentir paiement le méifite et 
des idées «t ^ Texpression , il faut^ 
•comme 4es Piaron , les Montaigne , les 
Bacon, les Montesquieu, et quelques 
uns de nos pkilosophesque leur modes- 
tie m* empêche de nommer, unir Tart 
d'écrire à Part de bien peiiser : union 
rare, et qu*on ne rencontre que dans 
les hommes d'un grand génie. 

Après avoir marqué les causes du 
mépris respectif qu'ont les uns pour 
les autres quelques savai^ts et quelques 
beaux esprits , je dois indiquer les 

m gnerue , deux ouTrages sur Homère 
« qQi7alentinieaxqu*Homei«Iuî-niéme; 
« le premier c'est jénti^uifaies Home» 
m rica; le second c*est Homeri Gnomo- 
■m iogia f per Duportum. Quiconque a 
« lu ces deux livres a lu tout ce qu'il j a 
m. de bon dans Homère , et n*a point 
« essayé l'ennui de ses contes à dormir 
~ « debouL • 
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causes du mépris où le- bel esprit 
tombe y et doit joumelbement tomber « 
plutôt que tout autre^genre d'esprit. 

Le goût de notre JtccJe pour la phi» 
iosophie la remplit :dei dissertateura 
i|ui, lourds y communs, et iitigants» 
lont cependant pleins d- admiration 
pour la profondeur de leurs juge- 
ments. Parmi ces^dissertateurs il en 
est qui s'expriment très mal : ils le 
soupçonnent; ils savent que chacun 
est juge de Télégance et de la clarté 
de Texprèssion , et qu^à cet égard il 
est impossible de duper le public : ils 
sont donc forcés , par lUntérét de leur 
vanité, de renoncer au titre de bel 
esprit pour prendre celui de bon es« 
prit. Comment ne donneroient-ils pas 
la préférence à ce dernier titre ? Ils 
ont ouï dire que le bon esprit s'ex- 
prime quelquefois d'une manière ob- 
scure : ib sentent donc qu'en bornant 



iéura prélleniioDe va titra de l>e» «*• 
pfit ib fjofirront; tom jours receler l'inep« 
tiedf leurs raisQimeiiients sur Tc^Mcv» 
riti deleurs' espresMoni; <|iie c*€St» 
l'unique «t sûr -moy«n d- ^happer à la 
<;onv4Ctioa d« sottise >:' aussi le sai-^ 
sissentttls airidement , en se cachant 
autant <pi*ik lepeuvent à eaz*nièiiies 
que le défaut de bel esprit est le seul 
droit qu'ils aient au bon esprit, et 
qu'écrire mal n-'est pas une preuve 
qu'on pense bien» 

•Le jugement de pareils hommes, 
quelque riches ou puissants qu'ils 
soient souTeDt(i), ne feroil cepen- 
dant aucune impression sur le public 
s'il n'étoit soutenu de Tautorité de> 

(i^Eii général, ceux qui sans succès 
ont cultivé les arts et les sciences denen- 
nent , s*ib sont élevés aux premiers pos- 
tes , les plus cruels en^eints des gens d« 
lettres. Pour les décrier ils se mettent k 
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certains philosophes qui ;- jaloux 
comme les beaux esprits d*une es- 
time exclusive, ne sentent pas que 
chaque genre différent a ses admira- 
teurs particuliers ; qu'on trouve par- 
tout phis de lauriers que de têtes à 
couronner ; qu'il n*est point de na- 
tion qui n*ait en sa disposition un 
fonds d'estime suffisant pour satisfaire 
à toutes les prétentions des hommes 
illustres ; et qu'enfin , en inspirant 
le dégoût du bel esprit , on arme 
contre tous les grands écrivains le 
dédain de ces hommes bornés qui, 
intéressés k mépriser l'esprir , com- 
prennent également sous le nom de 
bel esprit , qui ne leur est guère plus 

la tète des sots; ils voudroient anéantir la 
genre d'esprit oui ils n*ont pas réussi On 
peat dire qae , dans les lettres comme 
dans la religion, les apostats sont les plus 
grands pcisécutaors* 

. 6. ■ ai 
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connu , et les saTgnU , et lea philo- 
sophe», et généralement tout homme 
qui pense. 



CHAPITRE VII. 

De l'espnt du siècle. 

Cette sorte d*esprit ne contribué ea 
rien à ravancement des arts et det 
sciences * et n^auroit aucune place 
dans cet ouvrage s'il n'eu occupoit 
u^e très grande dans la tête d une 
infinité de gens. 

Par-tout où le peuple est sans con« 
sidération, ce qu*on appelle Tesprit 
du siècle n'est que Tesprit des gens 
qui donnent le ton , c'est-à-dire des 
hommes du monde et de la cour. 

L'homme du inonde et le bel esprit 
t'expriment Tun et. l'autre avec élé* 
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^ance et pureté ,* tous deux sont ordi- 
tiairement plus sensibles au bien dit 
qu*au bien pensé : cepenâini ils né 
disent ni ne doivent dire les mêmei 
choses ( I ) , parceque Tun et Tauire se 
proposent des objets différents. Le bel 
esprit , avide de Testime du public , 
doit , ou mettre sous les yeux de 
grands tableaux , ou présenter des 
idées intéressantes pour rhumanité, 
ou du moins pour sa nation. Satisfait, 
au contraire , de Padmiration âti 
l^ens du bon ton , Thomme du monde 
ne s'occupe qu'à présenter des idées 
agréables à ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. 

J'ai dit dans le second discours 
qu'on ne pouvoit parler dans le 

(i) Mille traits agréables dans la con- 
versation seroîent insipides & la lecture. 
« Le lecteur, dit Boileaa , veut mettre à 
é profit ton divertissement, m 
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monde que des choses ou des per- 
sonnes ; que la bonne compagnie est 
ordinairement peu instruite ; qu'elle 
ne s'occupe guère que des personnes ; 
que reloge est ennuyeux pour qui- 
conque n'en est point Tobjet, et qu'il 
£iit bâiller les 'auditeurs. Aussi ne 
cherche-ton dans les cercles qu'à ma- 
lignement interpréter, les actions des 
hommes , à saisir leur côté foible , à 
les persifHer, à tourner en plaisante- 
rie les choses les plus sérieuses, à rire 
de tout , et enfin à jeter du ridicule 
sur toutes les idées contraires à celles 
de la bonne compagnie. L'esprit de 
conversation se réduit donc au talent 
de médire agréablement, et sur-tout 
dans ce siècle, où chacun prétend à 
Tesprit ets*en croit beaucoup ; où Ton 
ne peut vanter la supériorité d'un 
homme sans blesser la vanité de tout 
le monde ; où Ton ne distingue 
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l'komroe de mérite de Thomme m^ 
diocre que par Tespece de mal qu'on 
en dit; où Ton est, pour ainsi dire, 
convenu de diviseï^la nation en deu^ 
classes; Tune, celle des bétes^ et c'est 
k plus nombreuse; lautrc, celle des 
fous , et Ton comprend dans cette 
dernière tous ceux à qui Ton ne peut 
refuser des talents. D'ailleurs la médi^ 
sance est maintenant Tunique res* 
source qu'on ait pour faire Vé\o^ de 
soi et de sa société. Or chacun veut se 
louer. Soit qu'on blâme ou qu'on- ap* 
prouve , qu'on parle ou qu'on se taise, 
c'est toujours son apologie qu'on- fiait. 
Chaque homme est un orateur qui , 
par ses discours ou ses actions , récite 
perpétuellement son panégyrique: Il 
Y a deux manières de se louer; l'une 
en disant du bien de soi; T autre en 
disant du mal d'autrui. Les Cicéron, 
les Horace , et généralemeAt tous lés 
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anciens y plus francs dans leurs pré- 
tentions, se donnoient ouvertement 
les louanges qu'ils croyoient mériter. 
Notre siècle est Avenu plus délicat 
sur cet article. Ce n*est que par le mal 
qu'on dit d'autrui qu'il est maintenant 
permis de faire son éloge. Cest en se 
moquant d'un sot qu'on vante indirec- 
tement son esprit. Cette manière des^ 
louer est sans doute la plus directe* 
ment contraire aux bonnes mœurs; 
.€*est cependant la seule en usage. 
Quiconque dit de lui le bien qu'il en 
pense est un orgueilleux , chacun le 
fuit ; quiconque , au contraire , se 
loue par le mal qu'il dit d'autrui est 
un iiomme charmant ; il est environné 
d'auditeurs reconnoissants; ils parta- 
gent avec lui les éloges indirects qu'il 
se donne , et ne cessent d'applaudir à 
de bons lÀots qui les soustraient au 
chagrin de louer. Il paroît donc qu'en 
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général la malignité des gens du 
monde tient moins au dessein de 
nuire qu*au désir de se vanter. Aussi 
Tindùlgente est-elle facile à pratiquer, 
non seulement à leur égard ,*mais en- 
core à regard de ces esprits «bornés 
dont les intentions sont plus odieuses. 
Uhomme de mérite sait que Thomme 
dont on ne dit aucun mal est en gêné** 
rai un homme dont on ne peut dire 
aucun bien ; que ceux qui n'aiment 
point à louer ont communément été 
peu loués : aussi n'est-il point avide ^ 
de leur éloge; il regarde la sottbe 
comme un malheur dont la sottise 
cherche toujours à se venger. « Qu'on 
« ne prouve aucun fait contre moi , 
« disoit un homme de beaucoup d'es- 
« prit; que d'ailleurs on en dise tout 
«c le mal qu'on voudra, je n en serai 
le pas fâché; il faut bien que chacun 
« s'amuse ». Mais si la philosophie 
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pardonne à la malignité, elle n y doit 
cependant point applaudir. C*est à des 
appiaudissements indiscrets qu^on doit 
ce grand nombre de méchants qui^ 
dans le fond , sont quelquefois les 
meilleures gens du monde. Flattés de» 
éloges prodigués à la malignité , de Isi 
réputation d'esprit qu^'elle donne, iU 
ne savent pas assez- estimer en eus 
la bonté qui leur est nacurelle ; ii.9 
teulent se rendre redoutables par 
leurs bons mots. Ils ont malheureu- 
sement assez â'esprit pour y réussir, 
lis deviennent d'abord méchants par 
air, ils restent méchants par àabir 
tude. 

ô vous donc qui n'avez pas encore 
contracté cette funeste habitude , fer-» 
mez l'oreille à ces louanges données 
âi des traits sa lyriques aussi nuisibles à 
la société qu'ils y sont commun». 
Considère» les sources impure» d'où. 
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sort la médisance (i). Rappelez-Tous 
qu'iitfifFérent aux ridicules d*un par* 

(i) L'un médît parceqa*il est ignorant 
et oûif ; l*autre parteqa*ennuyé , bavard | 
plein dliiimeur , et choqué des moindres 
dé&uts , il est habitaelleihent malheureiix: 
c*«st à son humeur plus qu*à son esprit 
qtt*il doit ses boas mots. Faeft indigna'- 
tio versum. Un troisième est ne atra- 
biUure; il médit des hommes parceqn'il 
ne voit en eux que des ennemis : eh ! 
quelle douleur de vivre perpétuellement 
avec les objets de sa liainè ! Gçlui-ci met de 
Torgueil à n*ètre point dupe ; il ne voit 
dans les hommes que des scélérats ou des 
frippons déguisés; il le dit, et souvent il 
^tt vrai t mais enfin il se trompe quelque- 
fois. Or \e demande si Ton n'est pas éga- 
lement dupe, soit qu'on prenne le vice 
pour la vertu , ou la vertu pour le vice. 
L*âge heureux est celui oà Ton est la 
dttpe de se» amis et de ses maîtresses. 
Malheur à celui dont la prudence /iVst 
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ticulier , le grand homme ne s'oc« 
cupe que de grandes choses ;4ku*un 

pas TeSet de Texpérience ! La défiance 
prématurée est le signe certain ^un cœitr 
déprayé et d*un caractère malheorenz. 
Qui sait si le plus insensé des hommce 
■*est pas celui qai , pour n*étre jamais 
dope de ses amis» s'expose au sopplice 
d'une méfiance perpétuelle} On médk 
enfin pour faire montre de son esprit : on 
ne se dit pas que Tesprit satyrtqne n*est 
que Tesprit do ceux qui n'en ont point. 
Qu'est-ce en effet qu'un esprit qui n'exista 
que par les ridicules d'autrui y et qu'un 
talent où l'on ne peut exceller sans que 
- réloge de l'esprit ne denenne la satjrtt 
da cœur? Comment s'enorgueillir de set 
succès dans un genre où , si l'on con* 
serre quelque rertn , on doit chaque 
)onr rougir de ces mêmes bons mots 
dont notre Tmmté s'applaudit , et qu'elle 
dédaigneroit si elle étoit jointe à plus 
de lumière? 
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jfitiUL m^hant lui paroît aussi ridicule 
<|u*un vieux charmant ; que , parmi 
\ta gens du monde , ceux qui sont 
faits pour le grand se dégoûtent bien- 
tôt de ce ton moqueur en horreur aux 
autres nations (i). Âbandonnca-le 
donc aux hommes bornés : pour eux 
la médisance est un besoin. Ennemi» 
nés des esprits supérieurs , et jaloux 
d'une estime qu*oh leur refuse, ils 
savent que, semblables à ces plantes 
viles qui ne germent et ne croissent 

(i)Ce n^est qa*en France, et dau U 
bonne compagnie , qu'on cite , eomnte 
homme d*espritl*hommeik qui l*on refnse 
le sens commun. Aussi Tétranger , tou- 
jours prêt à nous enlever un grand géné- 
ral , un écrivain illustre, un célèbre artiste , 
un habile manufacturier, ne nous enlevere- 
t-il jamais un homme du bon ton. Or quet 
esprit que celai dont aucune nation lyt 
veut! 
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que sur les ruines des palais, i\s ne 
peuvent sVlever que sur les débris des 
grandes réputations ; aussi ne s^occu- 
pent-jb que du soin de les détruire. 

Ces boinmes bornés sont en grand 
nombre. Autrefois on n*étoit envié 
que de ses pairs ;'à présent « que cha- 
cun aspire à l'esprit, et s*en croit , 
c*est presque le public en entier qu*on 
a pour, envieux : ce n*est plus pour 
s'instruire , c*est pour critiquer, qu*oti 
lit. Or, parmi les ouvrages, il n*en est 
aucun qui puisse tenir contre cette dis- 
position des lecteurs. La plupart d en* 
tre eux, occupés à la recherche deê 
défauts d'un ouvrage, sont comme 
ces animaux immondes qu*on ren- 
contre quelquefois dans les villes, et 
qui ne s'y promènent que pour en 
chercher les égouts. Ignoreroit-on en- 
core qu il ne faut pas moins d'esprit 
pour appercevoir les beautés que les 
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défauts d*uà ouvrage; et que, dans iea 
livres , comme le disoit un Anglais ^ 
«c il Êiut aller à la chasse des idées, 
« et faire grand cas du livre dont on 
«c en rapporte un certain nombre ? » 
■ Toutes les injustices de cette espec,e 
sont un effet nécessaire de la sottise. 
Quelle différence à cef égard entre la 
conduite de Thomme dVsprit et celle. 
de l'homme borné ! Le premier pro- 
fite de tout. H échappe souvent aux 
hommes médiocres des ventés dont 
le sage se saisit : Thomme d'esprit 
qui le sait les écoute sans dégoût ; il 
n^appcrçoit communément dans la 
conversation que ce qu'on y dit de 
bien , et Thomme médiocre que ce 
qu*on y dit de mal ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de son igno* 

rance, Thomme d*e.«prit s'instruit dans 

presque tous les livres : trop ignorant 

et trop vain pour sentir le besoin d^ 

5, aa 
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^éclairer, Thointiit borné, tu con- 
traire, ne trouve à t'instruire dans 
aucun des ouvrages de st% contempo- 
rains ; «t , |>our dire modestement 
qu'il sait tout, les livres, dit*il, ne hii 
apprennent rien (t) i ^^ ^^ mértie jus- 
qu'à soutenir que tout a été dit et 
pensé , que les auteurs ne font que sf 
répéter, et.qu^iis ne ^différent entre 
eux que dans la manière de s expri* 
mer. O envieux ! lui diroit««n , est-c« 
aux anciens qu*on doit rimprif»eri« , 
rhorlogerie , lès glaces , les pompes à 
fsu? Quel autre que Newton a , dan| 
ke siècle dernier, fixé les lois 4e I9 pe^ 
santeur? Uélectricité ne nous offrv* 
^elle pas tous les jours une inanité 
dep^iénomenes nouveaux ? 11 a*eet 
plus , selon toi ^ d« découvertes à faire t 

(\) Le savant, dit le proTerbe persan , 
sait et s*enquiert ; mais Tignorant ne sait 
pèc «Ééme de quai a*enqu%ir. 
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mais^ dans Is morale même al dans 
]« politM)Ue , où Ton idevroil pcul-étre 
avoir lOUl dil^»-l-©n délera»tné.l'^ 
pece de Luxe H dd cottimerce le ploi 
avantageux àiehaque Aaiton?Mi a't:#A 
fixé les borne» ? a•^o» découvert le 
moyen d'enirelenir à'la*fois dans une 
nation Veapicit.de commerce et Vesprk 
miUtake> a*t-on indiqué la forme de 
gouvernemeptU plus propre à rendre 
les kommei heureux? a-l-on aeuUmeitt 
Ait le roman d'une bonne législf» 
fion,( 1 } , telle <)fti'd!i ponrioir, à Fà 
tête d'une colonie, rëtabhV sur qtréï- 

(i ) On nVniwMl pM mètàé en iee ^rc 
les principes qn'oii répei* rewle» )««R 
Puhif et féô&mfjenàef' est un éjMakk 
Toaf le MoffAtf en sait \eé tante \ pet 
d^omimet e» sareftf If Sens. QitD'af^pef*' 
cettoit àktké tônresen érendae anhidlv rék 
solti*, par rtppUcatkntr de ce priAeipe» le 
^lobléme d*«ne légistàHofr pafittM^. <îttc 
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que cdt» déserte de T Amérique ? 
' Le temps a £ut, dam chaque siè- 
cle, présent de quelques vérités aux 
hommes ; mais il lui reste encore 
bien des dons à nous hire. On peut 
donc acquérir une infinité d*idées 
nouTolles. L*aziome prononcé , ^ue ^ 
tout €st dit et pensé , est donc un 
axiome' faux , trouvé d'abord par 

de> choses pareilles on croît scvoir, et 
qu'on répète tous les |oars ssns lef en- 
tendre! Quelle significstion diffêrenre tes 
m^mes mots a*ont-ils pas dans diverses 
bouches ! . 

On raconie d*une fille en réputation de 
Sfônteté qu'elle passoit les journées «n- 
^iarsi en oraison. L'éréque le sait j il va 
(a voir. « Quelles sont donc les longuet 

• ,prierBS anxquel|iss vous consacres vos 
ti journées » ? — « ^e récite mon Pmtett 
m lui du la fille «. -r* « Le Pater f reprend 

* l'éféquey est sans doute «ne «scellent» 
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l^'sgBorancff» et répété depuis par Vea* 
Yir..Il n*«»t p«iiir ck moytea» C)u* 
IWiffwux, flotti FappareiKe de b jus* 
liee,.Ji*ei]^ploW pour dégrader k.mé* 
silew.Oiiiaity par exentpk, 911'tl! i>*ti[i, 
point de téxM salée » q«e totate iéfa 
«oiivclie lié»! à que^ves idée» dé)8 
connues , avec lesquelles, elle .,a né- 
cessairement quelques ressemblances: 

«ipHeM^; »«i* «afinr «n iP««dr est bleiRdt 
« dit JH^ i*«- M O monsiiijiiew y ^uelhn kMe» 
< de-ls grmdeavy de ht puiMMcw, ds't* 
«^ l^HMé de Diwai, rsafenaées dans* ce* 
« d«N3B aeabs nwtsv i*»f«r noalvi* /'Ear 
«. voilà. pMis WM tmamm^der «Mit»- 

ym powtoi» diaa «iMiai de» cvMiifa» 
pi^Tavbek Islas owRpM» ài dm. éc1i#i< 
fwqx'Méiés s e» dani-oft an ba«i9 obl 
en piptfr dévides tauss U flMonile aa àa* 
poUtiqiie«f auds il ivHtà eat oavragjBaai- 
pU»^éaiB«iBiU 
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c^eBt cependant de ces «ressemblances 
que part lenvie pour accuser: four*' 
neilement de plagiat les hommes tl*" 
lustres nos contempol:ains(i).Los»t 
qu'elle déclame contre les plagiaires.^ 
c*est, dit-elle, pour punir les larcina 
littéraires, et venger le public. Mais « 

(^i) Sous le nom (Tamour, Hésiode y 
par exemple , nous donne à -peu -près 
ridée de rftrtrftctton f mais dans ee poète 
ce n*étt>tt qu'une idée Tague : elle eiC, m» 
eontrafre , dans l^ewcon le résaUat d» 
combinaisons et de colcols nouvvfiaax ; 
Meweonfen est donc rinvenlear. 4ie que 
)e dis- de Newton je te dis également 
âS LocKe. 'L(M^«qu*Aristoie a dit , Hikii 
est in intellectu tjaod non priui/keriè^ 
in -sansu , il n^artachoit certaineai^t 
pas' à cet axiome jes mêmes idées qu». 
M. LocKe. Cette idée n'étoit toaft^icplBr 
dans le j^iiosophe grec qoe Tapperce^ 
Tance d'une découverte k fiure, et don^ 
Vlionneur appartieQt m entier m phili^ 
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lui répondrQÎt-on , si tu ne coniuUoif 
, que Tintérét public , tes déclamations 
•eroient moins mes ; tu sentîrois que 
ces plagiaires , sans'doute moins esti- 
mables que les gens de génie , sont , 
cependant très utiles au public; qu*ttn 
bbn ouvrage, pour être gén^alement 

iopbe anglais. C'est Tenrie settle^uinoua 
fait trouver dans les anciens toutes les 
découvertes modernes. Une pbrase vuide 
de sens, ou du moins inintelligible avant 
cet découverteà f suffît pour làice crier 
au'plagiaL On ne se dit pas qa'apperoe» 
Toir dans un ouvrage un principe que 
personne n'y a voit encore appeiaçu c'est 
proprement laire une.décohverttt^ que 
cette découverte suppose do moins dans 
celui qui Ta faite un grand nombre d*ob> 
aarvéïiona qui menoient à ce principe | 
et qu'enfin celui qui rassemble vn grand 
nombre d'idées sous le même point de 
vue eat un bomme de génie et un inrm^ 
teor. 
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connu, doit avoir été dépecé dam ii»t 
infinité, d^ou? rages médiocres. 

En efifÎBt , »i les particulier» qui con»* 
posent la société doivent se ranger 
sons plusieurs classes qui toutes ont 
pour entendre et pourvoir des oreille» 
et des yeux différenu» il est évident 
que le même écrivain , quelque génie 
qu*il ait, né peut également leur con- 
venir ;-qu*il faut des auteurs pour 
toutes les classes ( t ) , des Neuville 

{i) le nipporlenî k ce snjet mu bat w»^ 
SCS pliusMit. Un homoie se £ûsoit eapoi 
présenter à un nngisarat , homUe de 
beaooopip 4*Mprit. «■ Qoe fiiîtes-vwH? \m 
« deBEiindfllenuigistrata«w.«Jefaisdet 

• livre» ^ répondit-il ». — • Mais aneun de 

• ces livres ne jm'tMt encore perrcnn •^— • 
« Je le erois bien, reprend l'anienr ; }e ne 

• fini rie» pour Pnric Dès qnW de vei 

• ouvrage» est imprimé , feu envoie lié* 

• diiioB en Anétique : fe ne oonsposo 
« que pour les colonies. » 
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pour prêcher à la ville , et des Bri- 
cfaine pour les cam|>agnes. En morale 
comme en politique , certaines idées 
n« sont pas universellement senties, 
et leur évidence n est point constatée 
qu'elles niaient, de la plus sublime 
philosophie, descendu jusqu'à la poé* 
sie, et, de la poésie, jusqu'aux ponts- 
neufs. Ce n*est ordinairement que dans 
cet instantl^eul qu'elles deviennent as- 
sez coi^munes pour être utiles. 

Au reste cette envie , qui prend it 
souvent le nom de justice, et dont 
personne n'est entièrement exempt, 
n'est le vice d'aucun état. £lte n'est 
ordinairement active et ^angereutt ' 
que dans des hommes bornés et vams. 
L^homme supérieur a ttop peu d*ob* 
jets de jalousie , et les gens du monde 
sont trop légers pour obéir long-temps 
au même sentiment : d'ailleurs ils ne 
haïssent point le mérite , ctsuc-tout le 
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mérite littéraire , souvent même tk 
le protègent; leur unique prétention 
c'est d'être agréables et brillant» dans 
la conversation. Cest dans cette pré- 
tention que consiste proprement Tet- 
prit du siècle : aussi n*estril rien qu*on 
a*imagine pour échapper en ce ftnre 
au reproche d*insipidité. 

Une femme de peu d'esprit paroit 
fatiéremeat occupée de son chieiti 
elle ne parle qu'à lui s Torgueil des * 
auditeurs s*en offense t <m la taxe 
d'impertineact c on a tort Elle sait 
qu'on est quelque chose ^ans la so* 
«été lorsqu'on a prononcé tant da 
mots(i), qu'on a fait unt de g^tti 
•t tant de bruit : l'occiipation de son 
ùkiÊU est donc moias pour elle un 
amusement qu'un moyen de cachet 

(i) 'C'est à ce SBJet q«t les Perssai 
t : * J'entends le bniit de la meule « 
i)e ne Tois pas la fiuriae» » 
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Si médiocrité : «lie «si à cet égard 
très bien conseillé* par, son amour- 
propre , qui , pour le' moment , nous . 
Ilrit presque toujours tirer le m«iHeur 
parti de n^lre sottise. 

Je n'ajouterai qu*vn mot à ce qtt« 
'fax déjà dit de l'esprit du siècle, c*est 
qii*il est liiciie de se le représenter 
sous une image ernsible. Qn*on charge 
« pour cet eflfet un peintre habile de 
Alt^e, p«r exemple , les pèrtréits allé^ 
goriques êi Tesprit de quelques unv 
des siècles de U Grèce, et de Tespril 
aètuel d« notre nation. Dans le pre- 
mier tableau ne sertH-il pa^ forcé d« 
représenter Tesprit sous la Bpirt 
d'un homme qui , Toeil fixe , i'amt 
■biorbée dans de profondes médita- 
tions, reste dans quelques unes des 
attitudes qu'on donne aux muses? 
Dans le second tableau ne sera-t-il 
pas nécessité i peindre Tesprit sous 
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les traits du dieu de U raillerie» cVsc-. 
à-dire sous la figure d*un homme qui 
considère tout avec unl-is malin et un 
«il moqueur? Or ces deux portraits 
si difiiérents nous donneraient asses 
«zactement la différence de Tesprit 
des Grecs au nôtre. Sur quoi j'obser- 
irerai que , dans chaque siècle , un 
peintre ingénieux donneroit^à Tesprit 
une physionomie différente , et que U 
suite allégorique de pareils portraits 
•eroit fort agréable et foft curieus« 
pour la postérité, qui, d*un coup- 
d'oeil, jugeroit de l'estime ou du mé- 
' fixis que dans chaque siècle on a dû 
' accorder à reprit de chaque nation. 

riV OV TOMB CINQVIBIfB. 
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